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BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Compofie déplus de-^ 30 Tragédies^Comédîe^, 
Draines^ Comédies- Lyriques , Comédies^ 
Ballets , Paftorales , Opéras-Comiques » 
Pièces à. Vaudevilles , Divertiffemens , 
Parodies g Tragi Comédies , Parades^ tani 
anciennes que nouvelles^ 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE. 

On y a joint Us Anecdotes concernant toutes les 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris quen Pro-* 
vince ; les noms de tous Us Auteurs , Poètes oit 
Muficiens^qui ont travaillé pour tous nos Tkéâ" 
très , des Acteurs ou Astrices céUbres qui ont 
joués à tous nos SpeSlacUs , avec un Jugement 
de Ula» Ouvrages & de Uurs taUns, 

Lettre» V- Y. Z. 
" TO M J| XLIIL 

MM ' I ■ ■! I !■■ I. I ■ _ I ■■<■ 

A PARIS, 

Chez îa Veuve DUCHESNE, Obraîw^ 
rue Saint-Jacques , au Temple du OouCi 

11 „■ ... 1 Bsa» 

^784, 
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ACTEURS. 

Zi U C A s , ikht Vtfftxrcn. 
MA RG O T , forant de Lueau 
C L A UD IN E , niéee deLum. 
ER. A S TE , Amoureux d^JClaudma 
V OLIVE. Vàkt ££rajk, 
liE COLLECTEUR. 
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DIALOGUE 

DE MANON ET DE MIMI; 

'Quipréjènte la Comédie pis Vendanges.' 

A 

SON ALTESSE ROYALE 

MADAME. 

MANON. 

^£Y 9 ^ ) M^ fi^^ ) "^^^ ^'^'^ ^^^ f^^^ » 

Je ne veux point céder mes droits i 

Je fuis votre ainée , une foh^ i 

Et Je veux parler ht première^ 
MIMI. 
Bons Dieux ^ ena fieur , que ^ous faites Ut fiere\ 
iPMrr Avopr plus que moi treix^e ou q$Mt9rK9 mots ! 

Quand une fille, prétend plaire » 

Ce n^tft pas là pour P ordinaire 

Ce qui lui tienne plus tU droits. 
Siàeta^ejurmoi votu avex,t avantage 
Uttpeu plus de beauté m*efi tendfé en partage , 
Je fùti pas moins que vosts stagrémens fji* d^ejpriti 

Et MADAM.E , à ce qu*on m'a dit , 

I£ai$ne affkrément davantage, 
M A. N O N. 
Tetrt liante^ mafitur, rte tne fMt feint ^embrage^ 

Ai) 



^ DIALOGUE, Sec; 

Mm cœur a^en ffi» fum emneux i 
Vétês êtes Mie. y e^ je fuisfa^^ 
Cefi ce épie IdADAME mme mieuxm 

. - ' irM M- 1. 

V^us,V0Hs piMeic\d^à dune vertu dMlefi^ 
Ma Jœur, il neftfss encore tems* 
Ce n-efi -ejH^it^âg^ de qfùnxd, nus « 
<* $u%efi permis de^'^amer fr'figffi' 
Tour moi mon mérite efi déplaire à la frinceffei 

MANON. 
Mais que fabes^ous donc four lui gagner le agttr f 

M I M I. 
le lui fais des mines ^ ma futur i 
ieffmi un air tendre é^ fiateur 
Tourner les jeux , faireja deucereufe ; 
JE& en rit,ifi*eft ajfiz- , je me crois trop heureufe , 

MÀNO»N. 
ITotre mériti efi- grand-afurtment , 
in eft'Ct un deffOfvoir gjrimacer joliment , 
Ma chère faur , quelcaraBere ! 

m M I. 
Ce n'efi denc^ rien de divertir les Gronda , 
Hélas ! ma fœur , combien deg^s 
Tachent tous les jours de le faire » 
Qui bienfouvewtfonti le contraire* 

MANON. 
iAa fœur ,finiffons des débats , 
Dont la Vrmceffe n'/kque faire : 
Trofitons du bonheur qu'eut produit vos appât* 
Veus lui plaifez x moi-je^cherche à lui plaire :■ 
Vnijfons-nous ^faiffns^ qn^Ue daigne accepter 
Cette petite. Cemédi0 
; Que notes efpmlmpréfenur , 
^n attendant qu'u^ jem^, fuivant notreig^ie^i^ 
"Sous JféfMens en t^éfenter;. 
Et que nous puijfotte mériter , 
- Meithemmir ^^^ertetre ap^UuMf^ 
Et {¥^§1 celui de m' imiter* 
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SCENE PREMIERE* 

MARGOT, CLAUDINE. 

MARGOT.. , , . 

VEST-CE donc ouc ni as ,<)lkuàihe , ta tt 
bien de manvaife numenr j mon enfant- 1 

CLAUDINE. 

r 

Tenez , ma Tante , vdukz-^rotis qnfe je 1^tft àift mf 
penfée ^ je ne fuis point contente de me urarien 

MARGOT. 

Tu n'eft pas contenue 3 Ttt es donc fôIe, & ta èS 1% 
première a qui çà faffe pcar. . ' 

C L A U D I ï^ E. 

?e fuis la première , fi vous voulez ^ lÀài's H ifiioA 
Oncle me voufoit faire plàifir.... 



Hé bien 2 



M A R G O T; 



Aiij 



'é l E S^ V E N D A I^ G K S^^ 

CLAUDINE. 

Itromproit tout net ce-mariagc^Jâ.:, ma Tance. 

M AU GO T. 

Mais voirement y fiUe , tu perds l'cfprit. On te baille 
un Colicéleur , le' coq du yilkge , il nous a rabattu 
-vingt, écus de t*aillepour t*avoir , & tu veux;que je l'y 
imanquions de parole ! 

CLAUDINE. 

Oui , fort bien , ma^Tante , vous me donnez itmc 
foui vingt écus , je vous fiiisbien obligée. Oh^ je vaux 
<l!ayantag.e j^.s'il vous plaît ^ de opand mon Oncle taç. 
4kvroit tuer, jene £crai jamais la femme duCoUadcuc 

M A R G O T. 

Hé Jequoî t'avifes- tu de dire ç'à fi tard ? Tu le voU- 
lois bien il n'y a que detlx jours. J'allifmes ensemble à. 
Paris acheter les etofiCès , on s'eft mis «n dépenlè. 

CL AU DINE. 

Hé bien, maTante,- vélà juftementce que c*é{b, puif; 
iju'il &ut vous le dire , je. n avois jamais été à Paris , 
TOUS m'y avez menée > je ne veux plus de Colkf^eur. 

M A Rv a Q T - 

t Le bçau raifonnemçnt , elle ne veut plus de CoUec* 
téur , parce qu'on l'a menée à Paris s quelle cervelle l 

CLAUDINE.* 

Oh ! Je l'ai fort bonne , &. je ne prétens pas toutema 
vie n'être qu'une Payfanne moi. 

MARGOT. , 

' • •• ' - ' 

Comment doac ^ 
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CO ME DIS. f 

CLAUDINE. 
Je yeux «levenir Madaihe, afin que vousle fçiîBlutk. 

MA R G O T. * 

Deyehir Madamo 5 tûiCkicoxêc ! ah ! le vilain PaH$. 
On dit bien vrai , que l'air de ce Pays-là ne Tant xicn 
goui les jolies fittes dé Village; 

CLAUDINE. 

Ma chère Tante , laidèz-moi devenir Madame , Jç 
vous prie. 

M A KG O T. 

Hé ! comment feras-tu , malheureufe , pour te bàit 
Madame ? 

CLAUDINE. 

N'êtes vous point traitrefle , je vous le dûfai m^ - 
^Tante 5 mais fi vous iafèz,. 



t.n 



M A K G O T. 

Je ne jaferai point , dis. 

CL A U D I N E. 

Vous vous fouvenez bien de cette grande Boutique y 
dans cette grande rue , oii vous achetâtes du brocaid 
ppur me faire une jupe. 

MARGOT. 

Hé bien. r 

CLAUDINE. 

Hé bien , ma Tante y il y assoit un beau jeune Mon* 
fieur tout doré. 

MARGOT. 

Celui qui nous regardit tant ? 

A im 
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» LES F^NDANGISi 

Ci A UDIM E. 

. attàt sw qw'il iitt^udaù , au Tmee > « a'ftoie 
fas vous ; & [cnez je feus furc iju'il étoit plus «Te de 
coe voir , que toutes' IcsMadsmcs^'U a jamais voes. 

M A&G G T. ' 

Mais il ne nous JMii mpi ^ Oaudiae. 

et A UD^NE. 

C'efl ^q'tl Q'<ifo|tf as àçan(c4cvous;nuit jinvas 
a fait fui^ie , 3c depuis ce matin il dl dans U VilÙtS» 

MARGOT. 

<% I mon eofiBt , je Tommes perdues. ' 

CLAUDINE. 

fam , ma Tjtote , il me vct» (àÎK Madame , je lui 
ai <l£jà parl^ , c'eft lui qui me l'a dit* 

U A R GO T. 

Il fc moque de tc>i. 

CLAUDINE. 

Point , vow Hi-yt. Voici mon Oncle , ne lui parlez 
'4cne"' Q.uan4 il n'y fef a plus , je vous dirai encma 
autre cliofe ; mais fi VOUS éies me cwfeufc , voui 04 

fjaurci plus lieu. 
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C O se E D I E. 



SCENE IL 

MARGOT, LUCAS. 

LUCAS. 

OH ça Margot , tu eftois avec notre Nièce; mor» 
gué 3 dis donc , depuis quelques jours à qui en a- 
t-<lle ? elle enrageoit d'être nlle , elle n avoit pas cort : 
elle avoir la r^e d*étre mariée s on la marie , elle 
enrage encore. Il faut qu'elle Toit bien enragée cette 
créature-là. 

MARGOT. 

Tiens , Lucas , veux-tu franchement que je te dife 
chofe. 

LUCAS. 

Pargué tu me feras plaifîr , car je n*y entens goutc«: 

MARGOT. 
Mais ç*à te fâchera petit-étre. 

LUCAS. 
Palfaoguenne , eft-ce que rien me fâche ? di. ^ 

MARGOT 
£Ue a peur d'écce matheureufe en oiénage» 

LUCAS. 
Hé poarqttdi , malheureufe > 

. MARGOT. 
Que fçait-on , ce CoUcftcûr eft^cut-étrc un yvrognç 

Ax 



1% LES VEl^DANGESy 

LUCAS. 

. N*eft*cc qup çà ? La. vclabicn malade. 

MARGOT. 

> ' • 

AHarément , eft-ce que tu crois que je ne veux pas^ 
bien du mal à mon père & à ma mère , de m'avoir m^ 
riée avec on homme qui ne fait que boire l 

LUCAS. 

Oh ! pour çà , Margot , vous êtes une ingrate j car 
'}e remarcie tous les jours notre Curé de m^avoir marié 
mot* 

MARGOT. 

Tu crois te moquer , mais...« 

LUCAS. 

Je ne moque point , vous êtes une fort jolie femme 
JVtargoti mais vous n*étes pas bonne. 

MARGOT. 
Je ne fis pas bonne y que veux-tu dire ? 

LUCAS. 

Tu me fais toujours quelque pièce , & ftanpendant çà 
%y fait rien , je t'aime affez comme ça y je t'aimerois 
trop û tu écois méilkuie ^ &lcsjnaris qui aimons trop 
leurs femmes ne s*en trouvont pas mieux y le plus fou- 
▼enc. Tien Mareot, ta mauvaile humeur me fait quel- 
quefois plai&r ,1c diable m'emporte. 

MARGOT. 

C'amon voirement , tu te foucîes bien ic quelle 
Jkumeur je fis y tu ne fonges qu'au vin* 

^ U C A S. 

Parqué c'cft mon nbétkr de k faire yeAÎi , Margot , 



C O M E D I JE. II 

il faut bien que fy £onge , il eft bien raiibnnable que 
Tcn boive. 

MARGOT, 

Hé bien > mais que n'en bois-tu chez toi ? Tu-es 
depuis le matin jufques au Coït au Cabarets 

LUCAS. 

Oh ! pour çà Margot , ce n'eft pas ma faute > c'eft 
la tienne. 

MARGOT. 

♦ 

C'eft la mienne > 

LU CAS. 

Oui y tu n*aimes pas le.monde , je connois trop de 
gens , & tu es fâchée que j'aye des amis , toi Marg9e«r^ 

MARGOT. 

Velà de beaux contes. Tu as des amis , mais tu paies 
toûjoucs* 

LUCAS. 

V 

m 

C'eft pour qu'ils m'aimions d'avantage. Ils venonr 
me chercher pour, entretenir. connoifTance , Se moi je 
paye pour entretenir l'amitié , ç'à n'eft-il pas jufte l 

M A R G O^T. ' 

Fort bien , ne vas-tu pas t'enyvrer encore aujour- 
d'hui f 

• 1 U C As. 

écoute., Margot 'y Je fons demain vendange , vêla le 
T&n nouveau, il faut vuider le vieux , j'ons befoin de 

fiitaillcs. 

MARGOT. 

Oui ^ fort bi€n.^& leCqufm Dubois s'enyyicrat'^à^ 
ce» dépens ^ pour entretenir çonnoiflan^ 

Avy 



IX LES VENDANGES, 

LUCAS. 

ChotMaigot ,iic padc de lai qaxvecxdfcâyC'cfh 
le Doâciir an Pays auc k coufin Dubois : m me £ûs 
.longer qa'il m'ancna pour onc petite a&iic. Je Tais 
loi payer pinte. 

MARGOT. 
Quoi? 

LUCAS. 

Paix , Maigoc , c'a me baillera de l'esprit , lai£: 
faire. 

MARGOT. 

Que Tem-ta dire ? 

LUCAS. 

U n'y a rien qoi baille de l'elprit comme d'abreorer 
des gens qni enayont : il y a toot plein de perfbnnesri- 
ckcs qoi s'en trouvont bien ; & qom ^*iis ne difions 
de bons mots que par bricoUc , ftanpandant Margoc 
an les admire ; mais que dcmandonsces gens-ci 2 Yela 
des Garçons d'a&z bonne £i{on. 

MARGOT. 

N'as-to point enyie de les mener boire ? 



SCENE m. 

MARGOT, LUCAS, ERASTE, 
VOhlYEmPitjifm. 

r o I, I V E. 



A 



Votre pbifionomie brillante Bc wiln^nif^fr ^ îl 
a'eft pas mal-aiiS dc deYÎav q« vois in , 
Eeu Local, 



COMEDIE. i| 

L V C A S. \ ' 

A votre fervice de bica mon cœur. 

E R A S T E. 

C*cft le bruit de yotre réputation , Monfieur Lucas , 
qui nous attire en ce Pay&'Ci. 

LUCAS. 

Ma réputation , Margot ! 

MARGOT. 

Je croi , Dieu me pardonne , que c'cft ce Monfieur 
de Paris , qui veut faire Claudine Madame. 

r O L I V E. 

Il eft vrai pour cela que la réputation de Monfieur 
Lucas êft^cxtrémement en réputation , & M. Lucas a la 
réputation d*avoir toujours le meiHeur vin de France 5 
aïâS je meure d'envie d'en boire , ou le diable m'em- 
porte. 

LUCAS. 

Vous ne me fçanricz faire plus de plaifir. Margot i 
que Fon tire du meilleur , & qu'en en aporte à ccf 

MeiReurs. 

M A R G O T. 

Là Nièce Claudine n'cft pas mcntenfe, 11 ûc £m 
tien dire. 
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€4 LES VENDANGES, 




S C E N E I V. 

LUCAS, ERASTE, L'OLIVE. 

E R A s T E. 

CE n'eft pas la feulcenvic de goûter votre vîn, qtd 
nous fait vous rendre vifite : nous venons voir 
comment vous le faites ^ Monfieur Lucas > vous êtes 
dans le tems des vendanges. • 

LUCAS. 

Palfangtté vous ne pouviez mieux venir , je com- 
mencerons demain^ Mais qui êtes vous j s'il vous plaît ? 
Vous avez bonne mine franchement ^ & je n'ons point 
de garçons dans le Village qui en approchions. 

E R A S T E. 

Quand nos habillemensne fuffiroient pas à aous faire 
connoître ^ il feroit difficile de cacher notre condition > 
& pour vous parler franchement , nous fommes né» 
commovous Tun & l'autre en bonne & franche pay- 
iknnerie. 

LUCAS. 

Oh !' bien pargué je vous en aime mieux. Touchez 
donc là (ans façon > frère ; je vous ai pris d'abord pour 
de ces apprentifs Confeillers j qui venons pendant le$ 
Vacances faire les libartins dans les Villages. 

E R A S T E. 

Non y nous fommes de bons enfans qui ne cherchons 
qu'à nous réjouir. Nous aimons le bon vin préférable* 
ment à toutes chofes j mais comme nous nous ferions, 
un fcrupule d^en boire , û nous n'aidions pas à le faire > 
c'efl pour cela que nous venons vous ofFrii nos ferviccs» 



C O M E D 1 1, 15 

r O L I V E- 

I Nous avons la confcience fort délicate y.Sc nous voti* 
Ions gagner le vin que nous beuvons nous autres» - 

LUCAS. 

Margué je fiscomme vous , je me baille de la peine 
pour le faire venir , mais j'en veux boire à proportion» 

L' O L I V E. 

Il n'y a rien de plus juftc. 



SCENE V. 

LUCAS , ERASTE, L'OLIVE, 
MARGOT avec un pot (x des verres» 

LUCAS. 



O 



H ! bien donc y fans (arimonie j vêla le lait dons 
j'uotts nourriflbns^ à votre fanté% 

U O L I V Ei 
Grand merci. 

LUCAS. 

Hé bien ^ qvfcn dites^yous » il eft de note cm. 

ERASTE. 

Voilà d'excellent vin , Monfieur Lucas , 8c il n'y a 
qu'honneur & plaiiîr à travaillez à vos vignes ,. à ce que 
îc vois. 

LUCAS., 

Oh ! palfangué je vous bouterons à même i mais 
combien voulez-vous gagner par jour , s'il vous plaît f 
(Quelque boime muic que vous ayez -, je ne veux 
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pas bailler an fou davantage , je vous en avams ; bi 
mine ne ferp de rien en vencUnges, & les perfonnes qui 
ont la meilleure Êiçon ^ ne (bnc pas toujours ceux qui 
faifont le plus de befogne. 

E R A i5 T E. 

Nous ne fommes point intereflcz y vous zyet de bon 
vin , nous en boirons avec vous tant que dureront les 
Vendanges, nous ne vous demandons point autre chofc- 

L U C A S. 

t^alfangué vous ctcs de braves gens » touchcz-là^c'cft 
une chofe faite. 

r O L I V E. 

» 

Mais nous gttcrons auili chez vous , M. Lucas. 

LUCAS* 




quand)' 
crcine chaude, c'eft le plu principal, n*dl-ce pas ? 

E R A S T E. 
AjQTurément. 

LUCAS. 

Oh c'a , j*ai une petite af&ire avec le coufin Do- 
bois , je vais la terminer : & je reviens vous joindre : 
en attendant vêla note minagere qui a les clefs de la 
cave , fi le vin vous duit , Tépargnex pas , & tâchez de 
jnçorc MaigfK en train , ç am'fkoit bien rire. 
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ES^Tl^ , VàiSYB , MARÇOT. 

V OLIW M. 



S 



I Madame Margot «toit d*hu»ieur à fc mettre en 
train , il y auroit prcfTc à boire avec elle. 

MARGOT. 

Pas tant que vous croyez , je n*avons pas le via 

tendre. 

E R A S T E. 

Monfieur Lucas eft bien heureux d'être le mari d*une 
£ aimable perfpnne. 

MARGOT. 

Oh ! voiremcnt vous le trouveriez bien plus heu- 
reux , s*il étoit le mari de notre Nièce Claudiûc^ 

E R A S T E. 

L'Olive. 

r O L I V E. 

On vous reconnoît , Monfieur. 

MARGOT. 

l'autre jour dans cette grande Boutique, vous »c me 
regardites prefque pas , Ôc Claudine me Ta fort bien fçu 

E R A S T E. 

Oh ! pour cela , mon cœur 6c me» regards étoient 
également partagez entre Tuoe & l'autre , J« vous 
aflure. 
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[MARGOT. 

Point , point , vous trouvîtcs Claadine la plos gen« 
âlle y & franchement vous avez raiion : Oh ! Je £s 
bien changée en méaage ; fi vous m'aviez vue qittnd 
}*étois fille y vous m'auriez poux le moins autant xe-* 
gardée que Claudine , oui. 

U O L I V E. 

Par ma foi , fille ou femme , je vous trouve dé fort 
belle regardure moi , de û vous voulez pendant que 
mon Maître. regardèXlaudine. . . . Car c*eft-là mon 
MaStre , afin que vous le (cachiez , & je ne fuis qae le 
Valet de chambre de ce Payfan-là au moins. 

MARGOT. 

Oh I viraiment je vous ai bien reconnu tous deux f 
mais avec tout c'a , il n^efl: pas fi gentil avec flabic-là 
qu'avec fti qu'il avoic l'autre jour 5 & je ne m'éconnc 
pas^ fi nos filles aimons mieux les Monfîcurs de Paris x 
que les Garçons du Village. Stanpendant comme vous 
voyez j au pourpoint près » c'eft bien là mtme chofe. 

L'^O L 1 y E, 
Apurement. 

MA R G O T. 

« 

Écoutez j vous a.vez bien fait de ne point venir ici 
avec un habit de Monfieu , on en eût marmuré 5 & 
quoique Lucas ne (bit pas diSfiant y i( ne vous eût jamnis 
pris pour- travailler à nos vaignes. 

L^OLIVE.. 

Oh diable i S'il fçavoit quelle efpece de Vendan«> 
geujrs nous fommes^ nous^ nç couchccions pas , dans la 
grange « for ma parole. 
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MARGOT. 
7e TOUS en répons. 

E R A S T E. 

Orç'a ma chère Margot , puisque rous avct Jcvin^ 
la pamon que j*ai pour votre Nièce , je veux bien vous 
en faire confidence , far que vous ne refu(èreï pas de 
in y rendre fcrvice, 

MARGOT. 

Hé ^comment vous rendre farvice ? Quand on aîbe 
les parfonnes , c*eft pour le mariage 3 ou pour autre- 
ment.. Si c'eft pQor autrement que vous aimez Clau* 
deine y je fis vote farva/itc j f *a n fe peut pas. Si c'eiL 
pour le mariage , il n'y a encore rien a faire. 

E R A S T E, 

Il n*y a rien à faire pour le mariage , que voulexo 
TOUS dire ? 

r O L I V £• 

Il faudraTaimerpour autrement, ce Cctà votre pis 
aller ^ je vois bien cela. 

E R A S T E. 
Expliquez-vous donc , Margot , je vous prie. 

MA R G O T. 
£ft-ce que Ckiàdeine ne vous Ta pas dît ^! 

E R A S T E. 

Non vraiment. 

MARGOT. 

Hé bien tenez , U vêla , (qu'elle vous le difè. 



ft« LES V EU D AU G E S, 



SCENE VII. 

MARGOT , CLAUDINE , ERASTE , 

L'OLIVE. 



V 



ERASTE. 

Ous Yoyex, fumable Claudine 3 un homme que 

Totre Tante met au dëfcfpoir. 

CLAUDINE. 

Qa'cft-ce qu'il y a donc ? Eft-ce qu'elle vous gronde : 
«-t-elle dit quelque cfaolè à mon Onde ? 

•ERASTE. 

Elle me veut perfùader , Claudine , que tous ne pott- 
Yez être à moi. 

CLAUDINE. 

Hé p<Hirquoi mentez vous > ma Tante ? Vo9S êtes 
traitrefle , je m'en ëtois ^ien doutée vraiment. 

MARGOT.^. 

Qu'eft-ce que cela fignifie ? Je fuis traitreflc I N^eft* 
tu pas promiK au Colkébcur I Que veuz-ta dire. 

ERASTE. 

Vous £tc&promife â quelqu'un , Claudine ? 

CLAUDINE. 

Qu' eft-ce que cela fait > je ne fuis pas. livrée > vous 
n*ayez qu'à me prendre avant lui y cela finira la difpute. 

ERASTE. 

Oh \ pourvu que vous y confentiez y Claudine j je 
'i moque de Tes prétentions. 



L 
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MARGOT. 
Lttâis ne youâra jamais lui manquer de parole. 

U O L I V £. 

Oh ! qu'à cela ne .tienne , j'ai dans la tête une petite 
idée pour faire faire à Monfieur Lucas tout ce que nous 
YOtt(&ons. 

CLAUDINE. 

Oui j lajflèz-le faire feulement ^ ma Tafite^ les 2dk£^ 
iîeurs de Paris ne font pas des betes. 

MARGOT. 

Luets eft diablement entêté > il y a plu» de diir ân€ 
que jeiais ce que je puis pour Tempéeher d'allié au ca^^ 
baret , je n'en fçaurms venir à bout. Quand il s'eftmis 
quelque chofc en tête , rien ne l'en fait démordre* 

CLAUDINE. 

Ok ! yraîment moâ Onde n'aime pa^jtant le ÇoUcc« 
teui que le Cabaret j ma Tante ^ il y a bien à dire. 

T . • J » • , 

,.'''•' • . . . '' - jl ' 

** Nous viendrons à bout de luic > vous dis-je ^Jgc jer 
prétens auffi par le même moyen j lui faire pimer le 
goût du cabaret , ne vous mettes pa» en peine. 

M- A R G QcT. Vv 

Si TOUS faites {'à , vous ferex u^e belFc çagif^ , 

LOLIVEir 

Je le ferai > vous^ dis-je ^ pourvu que* de vooocftté 
vous vouliez faire tout ce que je vous dirai. 



/corriger Lucas j tant je l'aime. 



M A R G O T. 



' > » * * ■■ '. . • j'> <* î T 
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L' O L 1 V E. 

Dites-moi un peu , avant toutes chofes j eft-il }a« 
louz j Monfieur Lucas ? 

MAGOT. 

Jaloux i Non : je ne lui baille point {njet de l'être. 

r O L I V ï. 

Tant pis vraiment , il faut qu'il le devienne. 

MARGOT. 

Qu*il le devienne ! A Dieu neplaiféj c*eftbiea aflèfi 
qaii foityvrogne. 

' , r O L I V E. 

L*ttn le corrigera -de l'autre , laiflez-moi faire» 

MARGOT. 
' ' Hé bien , qùè Ëiut-il ({ne je faflë > 

V OULV E. 

. Que vpus. lui donniez de la jaioufle. Un peu de ja- 
Ibufie, guérit bien un homme de la débaucbe. 

MARGOT. 

Écouter : Un peu ce n*,eft gu4re; & comme les per- 
sonnes de Village font mal ailez àÀnonvoir ^ m'eft avis 
^u*il faw&oir «[ue la xàédecitie fut-forte. 

L'O L F V £• 

Cela dépendra de vous « vous êtes la maitreflè. 

CLAUDINE. 



.* K 



Mais dequoi fervira cette jaloûfie-là > pour ffl*empé- 
cher d'épouict le CoUc^or > - 



tC M £ D I 2. ^î 

Comment > jde<|aoi jelle (èrvka ? Je yeuz-qu'elle T0« 
;Êiflèépoufcr.moii Maître. 

E R A S T E. 

Je ne comprens point tonHeâèin. 

rOLITE. 

'Je vous le ferai comprendre j que Margot faflc fem- 
felant feulement d*être éperduement amooreufe de 
vous /je répons du refte. 

CLAUDINE. 

iComment feinbbnt ! s*îls alloienc s'aimer tout de 
:bon ! ^e ne yeux point de ce femblant-là moi j chcr«. 
jchez quelqu'autre chofe. 

MARGOT. 
Paix .taitoi; Ypici le CoUeftcur. 

CLAUDINE. 

J'ai .bien t^Ssàxz de lu^ > qu'il (è piromenc 

- 

MARGOT. ^ 

.<|gti:de^»i bien.de Iiû£u»e 'la miné > il'di(biip(Ki«- 
neiix , il fe dootexoit de quelque clu>fe. Et vous pro- 
«lenez-vous à l'cficoiir -d'ici ^ ùÈhn 'Élite fcnbtaAt de 



nous coanoicre. 



4rm 
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SCENE VIII. 

MARGOT^ CLAUDINE, 
LE COLLECTEUR. 

LE COLLECTEUR. 

SArvitiur > nôtre Tance , ou peu s'en faut;.car il 
ne s'en faut plus que de petites farimonies-, que je 
Toudrois bien qui fuuians Taites. Nôtre oncle Lucas 
veut remettre ça après Vendanges , cen'eflrmo^iié par 
^e mon avis , au- moins ^ Cl^udeije.^ mais palfanguc 
qu'eft-ce donc que vous avez 1 Eft ce que vous êtes fa- 
diéed-'attendre ^ vioa»tf'ave2 qtt'àrBâJÎlcc\ i*0nelvaHra 
ije^u dirt ». je ferons mtiriée ^ûaiid il vous phiia. 

MARGOT/ 

■ -, ^ '' -■ 
Rcpons-ltti donc f 

CL Kt tri ut -•''"■"•• 

Que voulei-yîîUs' que je lil^y réponde , rien ne preilc.' 



fr * 



Si fait pargué , je uiis naué moy. J'aurons bien de 
WjBffGi^wV]^ ter(msr.(onsf.dbiiKkfaitoa»bcniéaj^« 

Nous [n'y fommespas encore. 

LE COLLECTEUR. 

Au moins , Claudcine , il faut fonger dès-à-prc(ènt 
\ bien élever les e&£ui$ , que je ferons , s'il vous plair. 

CLAUDINE 



C O M.% D t E. », 

C L AUDIKE. 
Quel aniflul! 

LE COL LECT E U IL 

U Gmita. bien ptendte gatde , qnand elles foont 
grandes , à ne les pas marier contre mot inclination. 

/ C L A tJ D I N E.. 

Oh ! pour cela je croy que c'eft on enfer que le ma- 
liage , quand on made des filla malgré elles» 

LE COLLECTEUR. 

Vraiment J'ay tu mon père & ma mère Ce battre 
comme des enragez ^ parce qa*U$ ne s'aimoienc quand 
ib-s'époufirent. 

^ CLAUDINE. 

Je n'y puis plus tenir , ma Tante. 

MARGOT. 

Patience. 

LEGOLLECTEUH; 

Tout petit que j'étois ,.|>y rççn plus de deux cens 
coups de poing en mst vie , en youlant les em|>échcr de 

$'cn bailfçi; . 

MARGOT. 

Parguenne fi par malheur vous êtes fils de vôtre père, 
Ivela une belle eipérance pour nôtre ^iéce. 

LE COLLECTEUR. 

Oh l jç .ne nous battrons pas nous ^ car je nous ajme* 
rons. Qud plaifir |* âuuOns , quand je Krons grand* 
Pcres l 

B 
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SCENE XL 

MARGOT, L' OLIVE. 



O 



L' O L I V E. 

é 

H c'a , Madame Mai:got « il fa«t i^ 4c (^ téÇbiu* 
cion. 

M A R G O Ty 

A propos 4ç<)Qoi ? I>e la léfoladoju 

V O L I V £• 

Il bak rifqtter qaçLiic^ v$Hi^6oce pov rendre &r^ 

vice à votre Nièce, 

MARGOT. 

N'eft-ee que f*a. Vêla bien de quoi» Je nous (bnimes / 
déia Troccz plus de cent fois depuis que je (pmnm en ' 
ménage i que faut-il £ûr.e } ' , , 

JL' O L I V E- 

Paroître bien amovcufe de «on Mttcre » mais il eft 
qucftiofi d'outrer la chplc ^ au liazard 4'^tre rpffic » 
comme je vous dis» 

MARGOT. 

Veot fnoqiiez^vdii&ye^e& moi qui colle Lucls^^ j 
di$-jc, . 

V )L I y Pr 

J$ vops en ^idtst 

MARCO % 

La ^j^miéic fris qu'il s'enjryrit , i^ s'endoj:^! fiir n^Ç 

» 



C M C 2> 1 £. ip 

I 

l>ancdie ; tme ^e mes Cattlaraics 8c mol , je lui atca- 
chifmes les bras & les jambes ^ 9c le firodûnes comme 
tous les diables/ 

r O L I V E. 

Et qoand il fut làchi } 

MAUGOl*. 

Je le décachîmes tpaoA il dormit , te le lendemain 
je loi fîmes accroire qu'il avdit rêvé. 

L' O L 1 V fi, 

La pefte ^uclie dcflàlée. 

M A H G O ï. 

Tentens Lucas. 

r OL rVE. 

LaidezrnK>i préparer la cho(è / êc allez trouver mon 
Maâtre , nous venons de convenir en(èmble du-perfon- 
nage qn^il fimt que "vous fiiffieï ,'ii vous fera répéter 
votre rôle. 






SCENE XII. 

LUCAS, L* OLIVE. 

L U C A S If Àemiyvre. 



L 



A > la , la 4 la , la« 

L* O L i V E. 

Monfieur Lucas fe porte on peu mieux que quand t 
j^ous a quittcx* 



IV CAS. 

~ Ah > ah , Monfieor fê vendangeur , tous yelà toiu 
iéui , oii cft votre camarade | 

r O L I V E. 

f . • . . 

Je ne fçais , il cft avec votre ménagère Margot , 6c 
avec cette Nièce que Voosallcz^ârier , jcpenfc j pour 
jnoi qui n'aime que le vin , je laiflè là les femmes. 

LUCAS. 

Pargué je vous ainvc bien de cet humeur là. Auffi 
€*eft une méchante engeance que tes femmes. 

• • • • 

r o L I y E, 

Ailurément. 

LUCAS. 

I 

' • I 

Tenez morgue , pour avoir feulement rêvé de la J 

^mienne , je me révcillis tout moulu de coups *, croiriez- f 

vous cela ? 

V O tï V E. 

Cela eft admirable. 

LUCAS. 

Oh ! G*eft une méchante carogne ^ue]^argot , elle 
me fait enrager à l'a fnaifon , auffi en revanche quand 
: je n'y fuis pas , & fi^tnchçment je n'y fias guère , je 

' m'en baille a cœur joie. 

i L* O L^ V E. » ^ 

! Vous faites fort bien. , * . -: . f 

L U: CAS. 

Quelque fot fc fâchcroit tpj^tte : elle V^àis 'moi , 
point du tout, rien ne me fâche, je meçQbarge de 
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tout , fans fouci , c'çùAï mideyifi; ^^ ttlà ma Chant* 
4:q^ y accourez : 



t » 
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Tai f9ur méng0rJr «m» iûn jHfet ». 

Oh ffi^tngauke famt 4ê fnjhj/k,^ 
Etfn'enteiu feint U iruit qu'^Hefjufk 

Ah mufrgfU thattemfi numtin ^ 
N'eft-^e pas mfçit ècf$^4^ri$ ^ ^ ^ 

Que de ffâfom mnrM ^fnffit 
Les défauts de fa mènagerem 

Hé bien morgue > qu*eii ifites-vous ? N'eft ce pas 
l'entendre 5 c*eft le Coufin Bubois ^ui a fait la Chan-: 
fon y n'cft-eilc' pas drôle f 

rot rv£. 

• Oui vrattnent y 8c cela tft adiiiitaUct« tomme taoxtm 
chofes ont deux &ees f . - - ^ 

L U fc'À S. 
Comment donc deux faces ? > 

• ' U 6 t 1 YE./ 

C'eft que Margot a un Couiin , qui de fon côté a ' 
fait auffi pour elle une Chanfon , à peu près fur Iq 
mêmes rimes que la vôtre. 

LUCAS. 
Margot a un Coufin qui a fait une Chanfon 1 

V O X I V E. 
Qui parbleu , je vais vous la dire. 

Biv. 
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Si tSi fuê Marg^ qmntUe ^ "* 

LncMstn muridifirtt, 

' Tf^M» Mter ncift mnc tXU l 
Sim c$mt tout'drêit mu QéAmtî , 
Et U ptUm vimt vûh U hdh ; 
Imàs n*^âht*il fss mn bêMnficreu 

Il changera fs msnitrê > 
IFil m*e» croit > 
Um femme fiui teut faire g 
Eemism fuefêm mm koii. 

Hé bien , Monfieur Lacas , que vous en fcsnbk ? 

LUCAS. 

Pargoenne , je ne connoîs point ce Confin là ; mais 
(a Chaafon en a menti 5 il ne viant point de galant voir 
Margot 5 elle eft diablefle , mais elle ne m'en baille 
jpoinc à g^der , je boucrois ma main au fctt pour elle. 

U O L I V E. 

Vous anrîex chand , Monfieur Lucas; ne jurons de 
rien : Elle ne vous croit pas fi vtiz à revenir , cachons- 
nous'un peu , nous en apprenorons peut-être plus que 
Yous n'en voudrc3& fçavoir. 



'^-« 



^ 



y 



C O M £ D I F. H 



S ÔEN E XIII. 

L^ O L I V E , L U C A S cachti , 
MARGOT, ERASTK 

MARGOT. 

ALlx2 » vous êtes pire qu'on loup farylct , <ie me 
youloir faire un tour comme ftUlà* 

L* O L I. V E. 
Monfient Lucas , hem ! 

LUCAS. 

Ceft votre Camarade le Venclangeuz qui lui a ùdt 
pièce , car elle pleure. 

MARGOT. 

* 

Baittez-moi queuq\té bonhe raifon du moins , pour- 
quoi vous marier ^ pourquoi ne m*aimer pas j moi qui 
vous aime tant V 

LUCAS. 

Comment donc morguenne , qu'eft-^ que c'a fîg« 
nifie } 

L* O L I V E. 

La chanibn n'a pas trop mémi , Monfièur Lucas 2 

LUCAS. 
Il faut voir , baillons-nous patience. 

MARGOT. 

Vous ne répondez non dIus qu'une Touche , cœur dur « 
caor ii^at , cœur par£ac* 

B V 
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LUCAS. 

La carogne 5 od diable a-t-cUc pefcM ce jargon , & 
qucu temps prend-elle peur l'aprèndrc. 

u o L I y E. V. r 

' ,..'»■ 

Le tctops que vous palTez au Cabaret , Monfieur 

Lucas. 

MARGOT. 

Dites-moi donc quelque chofe /ou je t'étrangkrai , 

ferpent. 

E R AST E. 

*Que voulez-vous que je vous dite ? 

LUCAS. 

Taftingué comme elle le bounc , velà une maitrcffc 
femme , n*eft-il pas vrai 1 

r O L I V E. 

Oui vraiment. 

MARGOT. 

Tu es bien heureux que je t'aime autant que je fais , 
je t*aurois déjà dévifagé pour ta perfidie. 

LUCAS. 

Aile le relance tout comme moi , je ne fis.pasie fcnl , 
Dieu marci , qucu diableffe i Le vêla morgue bian cm- 

baraffé. 

U O L I V E. 

Oui vraiment , & vous ne Têtes guère , vous 2 

MARGOT. 
Inhumain que tu es. 



E R A s T £• 

Ma chère Madame Margot j vous avez beau m'ai- 
mer , cela n'a rien de fUide. Il faut que je fonge à oo 
établiUèment) permettez de grâce.... 

MARGOT. 

Madame Margot , ta m'appellts Madame , 6c ta en 
tutayes d'autres à ma barbe , barbare. 

LUCAS. 

Barbe , barbare , où prend-elle tout ce qu'elle dit»' 
cette maiqu6-là. 

ERASTE. 

Que voulez vous que je fa/Te ? Monfieur Lucas nA 
reçoit chez lui , il me fait boire de Ton vin , il me don- 
ne fa grange , il me retient pour travailler à fes vignes , 
Madame Margot , jefuis honnête hompie. 

LUCAS. 

Il a morgue raifon . ce n*eft pat fa faute. 

MARGOT. 

. Tu es honnête homme ^ & tu ne m' ailles point 1 
cela fe peut-y maginer , tygi:e f 

LUCAS. 

Tvgre ? Je m'en vaimoijgtté me montrer î elle le ié- 
baucneroit peut-être à la £^ , fi on la laiâbit faire. 

L* O L I V E. 

Voilà TaiFaire en a({èz bon tr|dn 5 allons faire vehir^ 
Claudine pour le dénouement. 



Bvj 
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SCENE XIV. 

LUCAS, MARGOT, ERASTE. 

MARGOT. 

Ne te maries point fi-c&t , petit monftie , ne ce 
maries point , Lacas mourra , t'cft un yrro^e , 
je. nous marierons cn&mbk. 

LUCAS. 

Ilareot. 

^ MARGOT. 

, C'cft im(âcà vtn y qw faut qu'il cxiyt^ 

LUCAS* 
Holà donc , Matgot ? 

MARGOT. 

Si je puis une fois l'entarrer j dés le ien Jemam jc ferai 
ta fenune. 

LUCAS, 

Je me donne au diable û tu m'entarref , je me jpone 
à merveilles : me voilà , Margot ^ regarde-moi oooc ? 

MARGOT. 

Ab I c'cft TOUS j notre homme > f en fis bien ailé. 

LUCAS. 

Et f en fis morgue bien fâché moi , à qui en as tm 
donc ? Je crois , Dieu me pardonne , que m xérès ^ 
comme je revis l'autre jour ^ Margot. 



t oui DIE. $7 

MARGOT^ 

Mon vraiment je ne rêves point : tien « Lucas ^ voilà 
tin vaurien à qui j*ai baillé mon cœur, il me l'emporte | 
cft-ce que tu fouffiriras ^*a , nion pauvre Lucas } 

LUCAS* 

Non , morgue , )e ne le foufiSripai pas , je veux qu'il 
ce le rende. 

MARGOT. 

Ûh!non,nonj ptti(que je lui ai baillé , je ne vettt 
point le reprendre. 

LUCAS. 

Mais je me donne au diable , Margot , vous n'y fon^* 
gez pa9 , me vêla , te dis-je , je fuis ton mari , Cii me 
r-econàois , & tu vas toûjo^ k même craitté 

MARGOT. 

Il ne m'jûme point , Lucas , & je Taime pks que nui 
^ic. 

LUCAS. 

Maïs ui-toi donc , Margot , il ne faut pas que jef^ a 
clic rien de c'a moi. N'as-tu pas de bonté t 

MARGOT. 

m 

Non , je n'en ai point , je veux cjue tout le Vilts^ 
le ffache » moi $ il me fait pièce , mais j'auni la coora* 
lation de m'en plaindre. 



totkf 



L U C A Si 
paUàngvé, Margot. yclai 
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ï« LES VENDAnOES; 



S C E N E X V. 

LE COLLECTEUR , LUCAS^ 
MARGOT , ERASTE. 

LE COLLECTEUR. 

OH ! palfanguenne vêla la Bande joyea(è , les Vèn^ 
dangeux & les Vendangeufes venons fur mes talr . 
ions 5 j'allons nous divarcir comme des Princes. 

MARGOT. 

. Promets-moi donc que tu m'aimeras j petit parfide* 

L E C Ô L L ECT E U R. 

Oh y oh 5 qu*eft-ce que c'eft idonç que ç*a i Monficur 
Lucas ? 

LUCAS. 

Ce n'eft rien, ce n'eft rieu^ ne prenez pas garde à 
c'a : quand Margot fe 'met des folieis dans là tête , il 
faut que c'a Ty pafTe. 

: LE COLLECTEUR. 

Tatigué qiieux folies ! 

M A R GO T. 

M 

é 

Ce ne (ont point des folies , je n*aime que lui , il a 
mon cœur , & tant que j'aurai queuque efpérance de 
devenir veuve , je ne veux point qu'il fe marie; 

LE COLLECTEUR. 
L'efpérancc d'être veuve ^ Monficur Lucas 1 



LU CAS. 

Morgue 5 que voulez vous que je faffc, je fuis trop 
bon : il faudroic la battre , je {çais bien c'a. 

LE COLLECTEUR, 

Comment morguenne , y a-t'il tanc lie façon , c'eft 
ce drôle-là qu'il faut aâbnimer , baillez -moi une 
fourche* 

E R A S T E lui pr^entant un PiftoUf,, 
Doucement , Monfieur le Colleâeur. 

LE COLLECTEUR & LUCAS. 

s * • 

Des Piftolets , allarme^ allarme* 

E^R A S T E. 
Si vous £aites le înoindre bruit , je tuerai quelqu'ao» 
LE COLLECTEUR & LUCAS* 

MîTéricorde. 







V lES V EU hASffSSi 



SCENE XYI&demièrei 

LUCAS,M ARGOT,LE COLLECTEUR; 
L'OLIVE , CLAUDINE , ERASTE. 



L 



L' O L I V £ UfiJioUt À U main. 

Epremierqui branle, je £iU la mains bafll:. • 

i U C A S. 

Morgue quettz Vendangeux , la pefte l 

ERASTE. 

Mon panne Monfieur Lucas , je fuis fiché de cette 
«vancnre. Je fuis homme de condition , j*aime votre 
Nièce , mais dans la veuë de l'époufer. 

LE C O LX E C TE U R. 
C'eft Claudine à qui ils en Toulont. 

r O L I V E. 
Fdix y taiicB>Tous , Monfieur le ruftre. 

ERASTE. 

Te me fois incroduit chez- vous fous ce déguiftiBcm ; 
votre femme a pris de l'amour pour moi , vous êtes mal- 
hçureufement témoin d'une Scène un peu fôcheufe , je 
vous l'avoue , con(cntez que j*épouiè Claudine , & je 
vous rends le cceur de Margot. 

MARGOT. 

£ft-ce que tu y confentiras» Lucas ? Méferas^^ta ce 

chagrin-la , mon enfant ? 



COMEDIE. 3ff 

LUCAS. 

Oi4 y palfangué , je tek ferai » endafles-tactefcr , 
Maigor. 

LE COLLECTEUR. 

Qo'eft-ce à <îire , Clandiae à moi j yousme Tatez 
fromife. 

LUCAS. 

Oh morgné je tous la dépromecs, j'aime mieux ({ifB 
époofe ma >li&e qoe ma Femme. 

LE COLLECTEUR. 

Mais Claudiiie a'eft pas de cet avis là , elle. 

CLAUDINE. 

Si fiiit ynfment , je l'aime bien mieux que tous : 
vous voulez yiyre trop loi^tems , & )*ai peur de m'eii» 
Buyer en méotage. 

( O» mttimi mt9 Jj/tHfhmnê €hmi^hr$é) 

LUCAS. 

Ab i ah ! que voulons cet gens>là j je ibmmcs bien 
en train de rire ma foi. 

LE COLLE C TE U R. 

Ils ne vonlont rien , je les avois amenez pour now 
divettir ^ mais je les remmené , & je ne luis point d'hu- 
meur à payer les violons pour £ûre danlcr les autres. 

E R A S T E. 

Sans emportement > Monfieur k CoUeâeur y prenez 
vous-même part à la fête , il ne vous en coûtera rien , 
je vous afiûrc. Ce (ont des gens à moi , Monfieur Lu* 
cas , que j'ai amenez de Paris pour concribue*- "*' 
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jpi LE S VE V D AU G E Si 

ûts de Claudine pendant ks Vendanges : ils Ce fbitt 
joints à quelques perfonnes du Village , voyons ce que 
produira ce mélange , 8c que tout le monde prenne 
parc à ma joie. 

L U G À S. 

Êcotftcz , pour mor je ne- me fçaurois réjoaîr , fi 
Margot ne me rend Ton coeur franchement. 

MARGOT. 

Je ne te le rendrai point qu'ils ne foient cont-à-fiut 
mariez , & à condition encore que tu n'iras dIus au Ca- 
baret» ^ 
, . LUCAS,. 

Oh l pour ftUa je t'en répons , puifqu'il te ^t gar** 
der , je ne te quitterai plus , laifTe-moi faire. 
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i? IF-E R rïSiËME N T 

DE ^VENDANGEURS. 

P R E lil 1 -t R £ P À Y S A N N E, 

CLa0dià0 qufltft ton bonheur , 
U(i UMtfMof^èur plein, defikmmi 
Tefative éfetr^ là femme 
D*un magot de CelleHeur t 
Claudine ^uel efi ton bonheur i 

1/ efi digne y par mon ame , 
' Que tu taihus dé bofi cœur : 
Il va te faire Mé^darAè ^ . 
Claudine que{ ffijon h^fiT ! 

P'R^È M I E.R PAYS À N. 

Ah ! tpiVhiferlmt un iôn ménage , 
' .. , . S dan^ U tfmps.du vin nouyiau. , 
lis achèvent le mariage , 
Je vuiderons plus dun tonniau , 
A leurs Noces Je ferons rage , 

Que je boirons le vin fans-iaù': 

Tope à cjui pluien^bémMi^wns fa piaà. 
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A C TE V RS. 

LA VERITE.; 

MERCURE; '■■ - 

LE C^NTILHÔMME de Province j 

L'AMI DU GENTILHOMME. 

L'AMBITIEUX. 

ARLBQjlJIN Ei^<i^ASCQN, 

LE POÈTE, 

E T 

LE protecteur; 

LA CAPRICIEUSE. 

LE FASTUEUX. 

LE FAUX POLITiaUE. 

Za Scène ejl dans m bois cwjacré à 




LA VERITE 

FABULISTE. 

Ù MË î> î Ë. 



SCENE PREMIERE. 

LA VERITE'. MERCURE. 
L A VE R I ÏE'. 

I U 1 j Mercure , c*eiï un parti pris ; 

1 je ne veux plus teller dans cette 

I triftc foliiudc î ce que faprcnds 

I tous les jours du defordtc des hu- 

I mains ne me pcrihet pas davanta^^ 

de demcuiler oifi*e , & quoi que' 

ces ingrats m'aient bannie d'cntt'cux, je ne fçaa- 

rois me réfoudreàics voitainfi feditruittçux- 

-.inerties. 

A» 




^4. 
MERCURE. 

-' Mais quel remède pourcz-vous y aportcr ? IcJ 
^hommes ne changeront point ) rhabitude dp 
tant de iiécles a confirmé un égarement qui 
Ueur e(t 9 pour ainfi.dire, devenu nécef&ire \ 
ijc'dyt du moins à jprefent la&rme de leurfociè- 
té;& elle ne fe K>utient que par toutes les er-» 
reirrs -^ie vous vf^t^r leurTèprocheré 

vï i tA.YERI.rE'. 

Non , Mercure > je ne veux plus avec eux me 
jetter dans les, reproches ; je veux au contraire 
mjaccommbdd: h lent foiblefle'^ 6c prenne un 
nôovtau tourpour Me ntontret-â eux •& pour 
leur parler. Je fens que dans les difoofitionsoit 
ils ront>ils^ rài^lteroienl; infiaiUiblement S. la 
vérité fe^réfentek fans veile *> j*ui réfelu d'en 
prendre un* 
, MERCURE. 

* Et de quelVoïTe prétendez- vous vous iervir ï 

' {UAT :y B R I ï £'• ' ^ , 

CVft une envdope naïve 3 une image prife 
dans Ifesidifltcqnte» propdetés ëes-aniniauji > &c 
m(mé dàlis^és choies^ inanimées^ 8c dans des 
peintures variées >,jeieur rçprefenterai divcriès 
aélions qui leut ftrotit fentir 4eufs erreurs , 8c, 
ils ppuront dans la fuite dcver^jnoios^çjçiçoi-. 
:neUou'rtioins'riaicoïès. • • -^ -^ 

MER eu RE; 

• Ce ferôfit;a|)àràmmentdés^ Fables? 

LrVERI'îl'. 

. ■ . ' ' ■ • . • . 

: oui > ^c.ç'^rlcjfettl 'déguifcment que pui/Tc 
^emprunter la Vcuttét .. 

. M.E/RiiS U.HiE;. 
Mais ce moyen cft ufé il y a long-temSt^Efe^ 
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votre premier député s'en ferylc. autrefois ea 
Çhrygie -, mais quels rifques n'y a-t-il pas cou- 
ru ? &C quels gains vous a^t-il faits ? 

LAVER IT E\ 

Il n'a pas laifTé de remédier à beaucoup d'abus. 

M ERC U R E. 

Je le veux croire,; mais ceux qui Ibnt fuiv^- 
ô*ont rien avance du côté dela^ correction dct 
mœurs. Sçavez-vous ce qui leur çft arrive ? les 
hommes , qui depuis long-tems ne vous aiment 

Elus 9 n'ont cherché dans çes^ Fables que la Fa^ 
le même , & ils ont laifle à part la Morale & 
la Vérité. Ils ont épluché fcrupuleufcmcnt la 
fineffe de l'invention , la prccinon du tour , & 
la jufteflc de l'escprefliion. Les onçs de ces Fa- 
bles ont plu univerfellçment , & plairont à 
jamais *, les autres moins heureufes ont clTuyë 
mille traits de fatire. 

LAVE RIT F. 

Je tâcherai de rendre les miennes les plus 
/impies que je pourrai , du moins du côte de 
l'expreflion -, il feroit beau que la Vérité parlât 
un autre langage l quant au fonds , je. ferai en- 
forte qu'il aille droit au point de Morale que 
j'aurai à traiter : voilà mon but , voilà tout mon 
art , & il y aura des hommes » crojrez-moi > 
qui voudront peut-être bien s'en laiflcr tou- 
cher. 

ME RCUR£,; 

Vous êtes bien attachée à votre ptojet ! 
LA V E R I T E\ : 

Je n'en tieiis pas pour cela le fiicoès plus aC- 
iurç: m^s je ne veux rien avoir âpie repro- 

A 3 



cher ; & pour vous montrer que cela riuStt 
quelquefois , écoutez la Fable du Sultan & du 
Viiir. . . -** 

^ , MERCURE, 

L A V E R I T E'. 

LESULTANETLE VISIR,. 
IP J B t E. 

T -j N Suitanfiiricui porioit par tout U gncoï. 

Sentiment l'Éfor^ (je ftn bras I ' ' 

li tayageoic fa propre terre 

ïluinpit fej propres Etats. 
Son Vifir déploroit ce funefte ravage , 

Sans pfer lui rien témoigner ; 
£c qu^nd il l'a^^oi( fait , (jn'aurpit-i] pu gagnât 1 

Il ne l'eût qu'aigri dayantage. 

Jl arriva pourtant un jour. 

Que tous deux étant à la chaffç. 

Et loin du reftc de la Cour, 

le Vifir f'ayifa d'un tour 

Qui fçut colorer fon audace, 
Sire , je rpis , dit.il , la langue de» oifeaux,- 

RpffignoJs , Fauvettes , Moineaux, 

J'oiicnds djiiremeiit leur langage j 
Un habile Dervisjcabaljfte & demi, 

Hoanfite honime, & fonmonan^. 
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M'a ptocntê cet avantage» 
Si Votre Majefté veut en toîx des efttf j 

Ses vocax vont être fatisfaits» 

Le Sultan à cette merreilie 

Piétoit une attentive oreille. 
te foir en s'en allant , ils virent 4cax Hibous ^ 

Perchés for un arbre , en prefepce i 

Hé bien Vifir , nous dire^rvous , 
Dç ces deux animaux quelle eft la conférence; 
Le Vifir s'aprocha de l'arbre , ^ quelque tcmf 
fit femblant d'écouter oç qu'ils paroiflbicnt i^te g 

Buis rejoignant foa Maître , ah LSire , 
Je ne redirai point ce que ces in&lens 
Sur Votre Majefté viennent défaire entendre. 
Parle 2 dit le Sultan , & ne ipç cac^ierien , 

Mot pour mot je veux tout aprendre* 
Hé bien, dit le Vifir, voici leur entretien* 

Ils parlent d'unir leur famille, 
l'(in eft perc d'un fils , & l'autre d'une fille 

Qu'ils ve^lent enfemble établie % 
Et voici ce que l'un âiÇoit à loutre pcre : 

Ecoute^ , je prétçncjs , nxon frerç , 
Que nos enfans foient bien , qu'ils ne puiQèm fitillki 
Bt pour que leur éçat (biç durable & tntnquile, , 

Je n'accorderai rien , fi vous ne leur donnez 
Trente villages ruinés, 

Um <juelque petite ville* 

A4 



78 

Oh i ftece » a tlp>ifAx .l'ancré HîI^cmi ^ Aiccura ; 
Cinq cent ifî viws Voûte» , atltt Je vous piote^tè^ 
Qpe » file Sitkâh yft^iibustn muions de iefte» 
Il cft pour les iiîBS«S d'Uh înfcr^eiUciir tâport , 
Que foniégiie Gm lo'tig, nous aorons pour aziles. 

Tous les VlHages èc- M villes. 

te Sultan àvoit flè Teiptit , 
Il fentit' bien le trait , il le mit à jprofiè. 

Et ^afrSteiehfin. flans El coutft* 
.Que dans les gens d^ëlprlt 4d|nçniave de refToorcç ; 
* 11 n*^n cft point de fifoitciitêré, 

Mèaic ààhs le cas de la haine. 

Qu'avec du toiir on ne taméiie i 

• < 

( A MèftHU. ) 
Il faut , vous le V07C4 y orner la Vérité* 

ME RCURE- 

J*autbis tOTt Hé n'en pas convctiir : je me 
rends : que 'm'otdonn^--irpus? 

• L À V E R I t F. 

D'aller tout ^fèncemenc publiée aux mor- 
tels que Ja Vérité s'eft rendue fabiilille , qu'ils 
peuvent, en toute fûfèté venir à elle ,'qué fa ri- 
gueur tft éhtiérfemcfit bahhie , & qU'ils trou- 
t ^tôilt émi la douçeuf de &s répon&s , des 
moyeas infaillibles pour devenir heureux. 

\ MERCURE. 

•- ■ ^ . . • . -* 

J'obéis : puilTe le Def lin favoriifer votre 
trepiifc! 
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SCENE I I- 

LA VERITE' feule. 

T^ if prpure par la force de fon Çaçjucée va faite 
iVl pfomptemcnt paroïtre ces coupables j qui 
rne font fi çners. Dieux 1 fécondez mes deflcins , 
et donnez à mes paroles le charme dé laper- 
iliafion. Y^ici déjà quelqu'un. 



S q E N i m 

LA VEf^TE', LE GENTILHOMME, 
ET SON AML 
U A M I. 



V 



Enez ,.Vûu$ <lis-{e j nous voici attivés. 
LE GENTILHOMME. 

Qù m'àmfenéz-vbus dohc ? Se quel eft votre 

projet ridicule î ' 

U A M I. 

De grâce laiiTez-vous conduire. 

LA VERITE' à part. 

C'eft un Gentilhomme d'une Province éloi- 
gnée qui paUè fa vie à tourmenter fes vailaux» 



L* A M r. 

Grande, Déeffe , vous voyez devant voiis 
deux hommes gue les liçns du fàng & ççux, do 
Tamicié ont unis dès leur enfance^ 

LE GENTILHOMME. 

^ O Ciel ! que vçâs-jc , Çc d'où vient qac je 
friiTonne ? 

LA V E R I T F. 

r 

Aprochez , aproche^ , la Vérité nç vwt pa< 
vo^s effrayer. 

L' A M L 

Sur le bruit que votre retraite étoit ouverte 
aux mortels , j'ai eniployé la rufe & les efforts 
pour amener à vos pieds ce malheureux Ami , 
que la violence de Ton caradtere rend odieux à 
tous fes fujets ; mes foins & mes remontrances 
n*ont jamais pu rien gagner fur la fougue de fon 
tempérament , & je viens reclamQr pour lui U 
douceur de vos expreffions pour rendre le caU 
ine à fes efprits , Se le remettre dans la voie 4^ 
l'huiKianité & de la juftice. 

LA VERITE: 

Ce foin eft généreux , & i'en fuis touchée. 

LE GENTILHOMME. 

Quoi donc ? & que voulez- vous dire ,de quel* 
les violences m'accufez-vous?quoi? parce que. 
je me fais obéir , que je me fais ffervir plus ré- 
gulièrement quHm autre par des fujets qui y 
font obligés , vous me trouvez répréheniiye \ 
mçL naiflîuice 5ç mej droits nçpiV autorifent-iU 
pas ? , 



11 

LA VERITE'. 

Si votre naifTance établie cette autotitc y elle 
fonde en même tems l'obéiflànee des autres , &C 
je fuis fure qu'ils s'y portent naturellement fans 
^ue vous ayez befoih de ^rce pour les y îéduire* 

LE GENTILHOMME. 

Qui> Madame ; mais ils roublieroient bien? 
tôt , cette obçii&nce , fi |e me relâchois de ma fé« 
vérité. 

r A M Y, 
Vous Tentendcz grande Déeflfe. 

LA VERITE'. 

Et j'en frémis. ( ^u Gentilbommei ) MaisMon^ 
fieui:.'.. 

LE GENTILHOMME, 
Comment donc ? ma naiflance . • . . 

LA VERITE', 

Oh ! Monfieurapern^ettearmoi de vousdirç^ 
que quelqu'un qui n'a quç^ ce mot dans la bou- 
che, témoigne qu'il n'a rien de plus dans rçfprit î 
d'ailleurs fe la procure-t-on a foi-même, cette 
^paiflànçe 3 Pourquoi donc tant s'en glorifier \ 

De fa naii{ance on n'efl point maître , 

L'orgueilleux, bouffi de /on être. 

Ne yent point fçavoir qub la part 

En appartient toute au hazard : 

f)ii }nge cependant fur les noms , fur les titres ; 

^audites » Jamais foient les premières vitres ^^ 
Qui fe chargèrent d-un blazon ^ 
PcHir indiquer «ne Maifqn I 



Si la Vertu pouf -lers «ûc tena )es regifires ^ 
On ne.cQnnoîtroit pas tel & tel écuâbn, 

. Mais cevenon$ à vous , ces excès auiqueli 
vous vou« liytet y vous procurent-ils le (bonheur, 
&c n -en jouiries^vous pas plus furement G. votre 
cœur ètoit cranquile 2 il y a plus» pouves-vous 
être fans crainte ? 

LE GENTILHOMME, 

Moi de la crainte ?. ah | vous ne rné con* 
noiffez pas. 

L^ A M Y. 

C'elt nous .qui la reflèotons pour lui. 
. VA VERITE'. 

LE LION, LE RENARD, 

E t' V H OM M E. 
:f A B l E. 

1*^ Ans un fonds de forât un Lion furieux 
•*^ AçcftWoic tes Sujets d'an joug impériçiiîf j 

£t (ur 1a moindttt bagatelle 9 

Par un ajSrenz i:9gij9Ebmei^t 
Il prononçoie d'alK>rd la Semeoce mortelle 
Que rexécuti^n fiiivoit 4mis le momeqç. 

Eft-te par l'efiroi que Ton lÉgne-f 
Faut-i\ toujours punir, & toujours i»Urm^ç 2 . 
Non non,unr Roi qui Veut feulement qu*oa le craigne, 
£(1 moins Roi quç celui qui l^ait fè faire aimer. 



Cette maxime jufte & &gc 
N'étoit ppintdu goût du Lioii ^ .. 
n n'o(bit pas pourtant iaire cebdHony , , 
C'eût été s'expofer aa plus ajEceux carnage.; 
Les animaux n'avoien't pas tort , 
Le Lion écoit le plus fon i 

Il fallut employer Fadrefle. 
Maître Renard voulut bien s^y prêter ^ 

H étoit expert eii finefTe * 
Et le Liôh par fois daignoit le confultef. " ^ 

Sire , dit-il , votre pouvoir fuprême 
Doit par tout l'univers vous'faire refpedfer 

A l'égal de Jupiter même ; ' 

Je fçais pourtant qu^on y veut attenter. 

Et je ne puis plus vous le taire ^ 

Certain animal téméraire - • " * 

Vient roder amour de ces boiè J 
Bc touïaht ^"ériger en maître de la twe ; - • 

* ' Ilâok Vous déclarer la guerre; ^' ' ' ' 

fit^vdttS faire fubir feslois * 
Je ne f^ais pasttop'bien encof coinmîe on^e nomme' 

|e crois pourtant qu'on TapeMe Homme;^ 
Mais Je l'ai vu > tout comnie je vous^ vois , 
Il s'eft même deux fuis iCpiddtié de l'encefntc 
Où Votre Maîjefté irepofe^u'el^uefois , ' 
£t même votre garde a marqué delà craihte. 
MiferablesTajcts , dit le Liôh eh feu , ^ 
Je dois fcul , il eft^rai ,foflSrcâ ma défend ,1 



ri 



S C È N Ë V. * 

L*AMBITIEUX,LA VERITE'^ 

L'A MB IT I EU X. 

Quel changement i Dceifle ^ Vous veriei d'o- 
pérer dans le Gentilhomme <|ui fort de ces 
lieux ! il étoit inacceflib^e à tous fes voiiîn^ ^ 
éc il vient de me prévenir d'honnêteté, 

L A V E R I T E'. 

Il ne tiendra qu'à vous d*cjprouver de pa- 
reilles faveurs i car àparemment vous avez rc^s 
faifbns pOur venir me trouver } 



f AMBITIEUX. 
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. Ce lie font pas tout-à-iait les mêmeS > 0éefle i 
fe -fb fiûs dan$ un cas un-pfeû difkttm 9 j'ai 
une terré voiiine de là fienne j auifî confidérar 
ble pour le pioins î J'y £pute unétraiijuilité 
parjfafte', j'v^ fuis aiiili eheri qiië re'Ipeâè i mais 
qet état m ennuyé ^ il cli ^rop borné pour uit 
homme comme moi ^ & je fens que je fuis né 
pour qMelque chofe de plus grand. > ^ 

t À. V E R I T E'. 

Mais fi vous convenez que voos âces hedib 
Jcoux s que voulez-vous de plus l 

t'AM-i 

> • 

• Cette Sc^e a iti ajoltt^c «itpaû li« F^<>^«^^ '^<^ 
ftatMtons. 
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r A M B I T I E U %. 

Sortir de cette obfcurité , qui ne convient 
point à (quelqu'un qiii fe Ênt un certain talent , 
6c me inettre dans la route de la fortune 6C 
des grandeurs; 

LA V B R I TE'. 

Prenez-y garde:; .cett6 route .fi&.périlleufe , 
& puifque vous êtes tranquile ,. croyez moi j 
ne changez point votre fituation. - " 

L'A Mb I t IEtJ''X"^' >^ 

Je ne fçai que yôus dire , pëètk i mais il 
me femble que fif étois à la Cous i f y poutoi^; 
faire moa chemili::> je ferois ,à 1^ iource desr 
grâces > & je f^aurpis comme un autre me met-* 
tre à portée d'en obtenir, , ' 

L A V E Kîf'ff. ' 

Si vous mé difiez que vous vidlëz icrvir dt*^ 
gnement votre 'PtitU:e , Se voii^'^etidce :util6â^ 
votre P^ttie 5 .|'a^QttVcr,Qis jV^^J^jentions. f 
mftis-aUcr. à J,a;.ÇQur., pour y. être cbnfohdii 
dVéciinè certaine éf|)éce d'itiUtlliéS,^'ii|ii'on-y rc^* 
garde conuhe un fleati', cfoye2-4:itei<licore une 
lois 1 teneas^-vOus^n là )ia vie qu^.^yjqa^ menez» 
elle eil plus ûtisfaifante > 5c nniQiils Qt^Lgeufe. 

L E S Ë R''r^N. 

l . J • .... iJVV A 

"TN An», upiti^nft^/jmçç, un Serift;i)Kiié , 
•L^ Goûteit le,^ft ]g-^las .tnaq^i^e , 

B 
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Des cdieâtiJt d'ileiitoar il éccAciadoré i 

Nul embanas , nulles llhnnes , 
.CluK|ae jour jnûUe noaveailx cbannciiir^ 
Si ramoKt quelqnefeis allmnoit fes defin^ 
«.les Jcbos conÀfeUs de (es itâàftes Ibcitaes 
"4- Aricébnc](uilftis&iintcipiéKs 

Qop poatoit-H^nfiii defiier davantage 2 

Maisquoî I £uic-il que le plus, (kgs ■ 
Baria poffirflbm ic W^ du toohcitf ^ 
11 roiàxtt àïa^oër ^^ plâs cnAfonnaor, 
II critjrcpïcha (âôrie fe Vbyage I 
Mais dans le tiânicbec d'Jin Coonifan huppé 
Iccrédale^Serio fiv bicÂ-tèt attrapé i 
Ample provtficvi ibt d'abord ptépaudc; ^ 
le mîUet, ibbifi^t , nen At fyt 4pargtté^| 
JSaiapout ^cïiju'itn héJibfe, & quî même a tégt^^ 
Qi^eft<e.i]tt*wie ca£^40fée ^ 
teU^d^clafe 4oU ftiaifen , 
>&mt Perroquet .maixite himckc; ' 
«Xai<lierc^ querelle^ & l'épluclie^ 
Tous jaloux du hou^au mignon ,' 
Il eàt^ême pkis 6i^n U^tdaa 
De la Pie âc de la Guênuc^e ^ 
Sftieetbâft ?vhCii^dii*ettitplocr^. *^ > 
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ttcs-Voiis curieux de pareiUcani^itïcarc! . . 

VoiJi qui êft fore bèôfi). tïlah ie «ne ifle tiens 
^poàm, hacttt 4 f&c je tùs rufibaiblsr tM% f etiës 
pour aller ikice imc ttooadvcLi . . • 
i A . V E R I T E'. 

Vous êtes vbies le maître ^ mais je vous at* 
tends âu retour > ïî Quei^Uè CtwA ne s'y oj)©- 
le pas* 



SCENE Vli 

LA CAPRIaEUSe^,4.A VERITE'- 

AH i Déeffe , j'ai recMii» ÀiYâuts > itott-èai- 
pez point mon efpécance \ vous êtes la Ve- 
tité > vous liftz danà tOiiâ lei coeurs ^ accordez^ 
nioivQtcfi4îriMit& /..>.. 2 

1 A V BA3 te; 

l?atlez > màbdUii^ftifi^ ^^^{>tiM: tôàs^icet 
fifbnî 



I t 



LA .CAPR.IG.iaVjS.-g, 

je fuisiajaU^ pvilbcurcuîç porf^nncdu mon- 
de > j*^me « 7c' daStte dt h'etre point aimée. 

,. ,r V««s mçrifcjt^çqpcndoïitrifc Vèat\ Ja jeunet 
ie A^ la beauté vous ta i||Gjw;«cèfi^inivilégeb 

B2 
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LA CÀPRICIEtTSEé 

Et quand j'aurois ces avantages , fufiitoient* 
ils pour me tapoter? 

L A V E K I T Ê". 

Il eft vrai qu'ils ne font rien ùlos k douceur; 
elle dft l'ame de la beauté y & vous avez une 
vivacité qui ne me paroît pas douce. 

LA CAPRICIEUSE. 

Je vous avouerai , grande DcciTe , que lorl- 
' que ^impatience me prend , je he fuis plus la 
même, mais ce n'eft jamais que lorfqu'ôn m*cn 
tienne fujet. 

L A V E R I T L\ 

Cela cft-îl bien vrai ? je ne. ^ais , mais je 
vous Soupçonne d'avoir de Thumeur. 

. : LA CAPRICIB.USE. 

Ah ! vraiment je n'en di(çot>viens point ; 
mais quand elle eft ôcdfionnéé^ cette huineur > 
- ce a'œ plus. ma faute. / 

LA V E R.I T,F. 

€*eft donc celle de votre Amant i 

LAi CAPRICIEUSE. 

- . U faut 4>ien, que cela fpk ainii. , 

LA VERITE'. • ^ '- 
J'ai bien dé la peiné à le croire. 

LA /capricieuse. 

Ecoutez i'fc ne^fçais donc'pas comment cela 
: fe fait^ il mé femble pourtant que c'cft moi 
qui ai tou jéotS' ïaifon, - ^ ' - - - *^ * - — 
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LA VERITE'. 

Conuncnt croyez- vous cela poifible ? 

LAV CAPRICIEUSE. 

C'éft que je trouve toujours matière à lui 
faire querelle. 

L A V E R I T E'. 

Que fait-il pour fc rattirer ? 

LA CAPRICIEUSE. 

Tout, Déeffe 5 cela ne peut point fc détail- 
ler 5 il n*a ni attention , m dclicatefle , & dans 
les chofcs qui pourroient me plaire , jamais il 
n'a fçu me deviner j il n'a pas même les hazàrds 
pour lui. 

LA V 6 R I T E\ 

Peut-être auflî en demandez- vous tropî 

LA CAPRICIEUSE. 

Auili je le rebutte , Se je l'humilie , il faut 
voir. 

LA V E R I T r. 

Fort bien -, & commçnc Yviporte-t-il vos mau- 
vais traitcmens t 

LA CAPRICIEUSE. 

Quelquefois il fe juftitie fi doucereufcmcnt 
qu'il m'en affadit i quelquefois audi il a l'im- 
pçrcinence de ne rien répondre , cela me pique 
encore davantage , iSc ie finis par k chafrer. 

LA V E R I T Ef. 
Enfuite. 

LA CAPRICIEUSE. 
Enfuite il revient ; cela fe pafle » mais cei^t 
nç tarde pas à recommencer. 



LA' V E R ï TE*. 
Voilà vraiment uri commerce des plus dqux, 
LA CAPKieiEUSE. 

Mais , Déeffe , comment ftirc } aprçs tou|; 
ne doit-il pas fupoiter v^qs humeurs ?. , ( ^^»- 
drement. ) Si cependant il s en laflbit , ( car 
voilà ce que j'aprcfttflrfe , ) je vous av<>ue qjiç 
jp ferpis ^u.4çAç^ir- 

H, A, V BRI T t. 

Hé biett > ne vous mettex pas çIîhîs le rifquc 
4e réprouver. 

LA CAPRICIEUSE changeant de ten. 

D'un autrç côtjé anfli, ?'il fe tcburoit aifé- 
menK> ÎLfaMidroit que fon amour fut bien nac- 
diocre j & sîl nifaime fi peu , il ne mérite pas 
que je mecaati?ai(fifne , m que je fàflfe rien pour 
icconfervcc. ( Kn^4«M»A. } Allons ^^ allons ^ îc ne 
veux pliis le manager , je vais lui déclarer quf? 
je ne veux pllRS te voir î nps pajjens fqnt d'aç- 
çQïd , ie vais les trouver > & rompre tout. 

L A V E R I T E*. 

}ié biea^ nevo^H pas que vous vous ajlu- 
|nez çnçprc dç vou$-même ? 

/ LA CAPRICIEUSE. 

-' Aïi I Viefk ayez pkié de mon état , & ê^ 
graçe difes-Aiof ce qu'il faut que jç feflTc ? 

lA VERITEV 

Que vous vous calmi^ï^ 1 ^^e vous prenieS} 
4es fçntimens phjs.doux 5 fans quoi vousfc- 
ïfc» toujours nàlîieureufe i mais il n'y a paiî 
dp tems à perdre i fongoi qu*il fera tropta^cl 






'^uand vous ceAerez 4'être aimabU ;. édoutez # 
pour vous en convaincre > la Fable de la Cormç 
6c de la feune fille. 

Une Corme brillance 8c fraicke j 
P*ane jeune Fillette avoir charmé les jreux | 
lAzis ce fniic qui (êmbloic an fruit délicieux ^ 

Aa godt parût diK 6c têvèéheè 
Quoi , lut dit k PiOetee l'un fi beau coloris 

Cache ^oq amertume éfroyable s 

Et pour xc trouver agréable ^ 

Il faut que par U tcms ces apas fbient pétris > 
Que r^n inji^ce cft extrêipe ( 

]Ltti r^ondit la Corme | eh ! n'e$*tu paf de mlflfl^ j 
Par l'effet feul fie ton faumeut f 
Te voili ^eune » feafche» fteile. 
Ton amant cft tendre , k fid£(e» 
Et loin d'aoroît cow i'OiJcait ^' 

Qu!amionce de les traita la ^ace naturelle » 

Tu n'as qu'an^enume 8c qu'aigreuf | 
Crois-moi ^ n'attend pas ^e les rides 
AmoRî^nt t«a if teté , 

Les injures du tems ne (ont que t80i|i njpîdeSi^ 

C'eft un cruel moyfsa dj( perdre fa $ert4 

LA ÇASKlCnVSf^ , > 

Ah ! DéeiTe que vous me frapez ( vraiment 
le me fou viendrai bien de votre rabiçt 

LA VERlXr. 

Cela ne fufiic pas : il faut ^ac vous eu fXQf». 

fitie^t * 

B4 
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■ 'iÂ CAPRICIEUSE. 

. ■ ' . ■ * ■ . • ■ ' 

jy compte bien auflî : ce|;»cn^aac cela m'in- 
quiète. 

. lA VERITE'. 
Etpoqrqutpi? 

t A CAPRICIEUSE, 

e^eft que fî je Ya& changer , que petilb' 
ra-t-il de pioi ? 

I,A VERITF. 

Vous le cpmWcre? de joie , & il vous en ai^ 
mcra encore davantage. 

LÀ CAPRICIEUSE. 

*. , i ' ■ • 

Oui^ mai^ je ne ppurraidonc plus legtOQflçt? 

LA VERITE'. 
Vous ne le voydre? plus même. 

LA CAPRICIEUSE. 

Oui-dà ï je commence à fcntir que cçla feia 
mieux. • . 

J.LA VERITE-v 

Allc35 Éairc votre bonheur , & ma gloire 5 al- 
lez avec conitance lui donner, la main. 

LA CAPRICIEUSE <» yen atUm. 

H va effc'bien étonné ! 



'< .> ^ 
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SCENE VIL 

LA VERITE' fiule. 

JE le prois : c'eût été cependant grand doin- 
mage qu'elle ne fat pas venue ici ;) m^$ la 
voila corrigée i & fon exemple en pourra totA 
jriger d'autres. Qu*entends-je ? . 



B 
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SCENE VIII. 

ARLEQUIN en Gafcon, LA VERITE'. 

ARLEQ_UIN. 

OH l taho I tahQ ! par la ûndis ! ceci eft plai- 
dant ! on ne trpuve personne dans ce oois; 
pecforine poui annoncée un homme de n^acoor 
féquencet 

LA VERITE'. ' 

Oh oh î voici un firigulier perfbnnage ! & 
qui êtes- vous , Monfieur l'homme de çpnfé* 
quence ? 

ARLEQUIN. 

Qui ië fuis ? ah î Cadedis on voit bien que 
vous n'êtes qu'une Provinciale : quoi \ vous ne 
connôiflèz pas le Chevalier de la Trichacdiere » 
Chevalier, Seigneur de la Gourmandiere , 6c 
autres lieux ; grand homme de guerre> de fea 9 
de cable » & de ruelle ? 
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LA YERITr. 

Noti j 8c je vous aflure que je ne fuis pas ten- 
tée de ÊiirccoQ^roifTaiKe. ' 

ARLEaUrR * 

Oh , oh f CA vokt biett d^un autre ! & qui 
êtcs-vous *vpus-aiêmea pour Ecfufertwt d'hoik 
ncur \ iç^vesç-vous l>ien <ji;e vous perdez tout, 
de ne p^s connoître le phjs illuftre Habitant 
des bords de la Çatonne f je vous trouve cepen- 
dant aflèz de mon goût : dites-moi un peu vo- 
tre nom , & aprenez-moi ( fi vous eo fçavez ) 
des noave&s Cïine ïiksSk >qu'onapeiie la Ye* 
tité« 

; tA YERirr. 

Je vois bien que vous n'en avez nulle ncv» 
tion » pui^nê vpus t» mQçonuaidfe?^ quaod 
vous êtes devant elle, 

ARLEe^UÎN. 
Qioî, vtmsr rêres vous-même ? Càdedls , je 
vou* feis C3<cafc \ nous autres Gafcoœ nous 
fommcs cKfpcnf?s de vous connoître; 

lA VE^UE'. 

}e. iijaU ^'il y en a uw çijpecedans Je cas 
que vous èâii^% , isnais feu connois une; autre 
qui fait profeffion du contraire , & que je re. 
carde commeiiies plus^fidé^et Sujets } mais par- 
lons de V ws , quel motif vous amène ? 

ARLEQ.UIN. 

Une a^iie > qui iikttreilà grand fiémbce et 
mes compatriotes i & moiplm que tome les. au^ 
ccc) : 3^ VOU& ai dit mes qualités co partie ; 
mes adioni (but encore ptas cétebres > iztfis 



\cre. BOUS » on nVn croit pas un mot : or fur 
.,, bruit qui vient de ft rçpatidrc , que vous 
^ bnnez aujourd'hui une audience publique , îq 

lis venu incognuo f en bonne fortune » pou^ con- 

enir enfemble dç nos faits. 

^ ' LA YER.J[TE^ 

^ Je crois quç nous aucoos. de la peine à nom 

-c corder, 

; . ARLEQJJIN* 

■ , C*cft que vous ne le voudrez pas : primo y jç. 
buhaiterois que la çjonnoiflanc^. une fois fâi-' 

i;'e , vous rèmijflîeij la ^îation en honneur \ 4;ar 

"^luc diable ! il faut parler vrai 3 f & gardez- 
noi le feçret ) on nous regarde nous autres dans 
ous les païs du mondç > comme les ^ppodes 

-le la vci-ité. 

LA VERITE', 

Ne confondons point encore une fois ; pari* 
tez de ceux de votre e^ce ; je trouve en cf- 
^c que e*ei( ta leur iiiuation par raporc 4 
?rnoi, 

ARLEQUIN. 

Vous avez tort : car enfin nous n'en fommeS 
pas fi éloiemis \ & voici çooiment cela peut fe 

Krouver. Nous avons dans notre païs le coeur 
aut, Tei^îrit de même \ ce qui fe prcfcnte â 
notre imaginatipn de grand , & dTiéroïque , 
nous convient fi fort > que nous ne difons l'a- 
voir fait , que parce qu'en ciSet nous fonuncs 
très-capables de le faire.. 

LA VERITE\ 
C'ert à peu près ta même chofc, 8C on a rort 
4ç vous thiçançr pour fi peu, 
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ARLEQUtN. 
Or ce principe bien pofé , je eroîs qull eft 
de votçè julhce de donner crédit à nos paroles, 
Sç d'y metrre une couche de votre vernis pour 
qu'on l'es prenne pour des vérités. Nous de- 
viendrons parce moyen une Hiftoire vivante, 
plus ftapante & plus utile mille fois que les 
Comnientaires de CéÊir. 

LA VERITE'. 

« 

Vous faites là une belle propofition à la Vé- 
rité. 

ARLEQUIN. 

Comment donc l eft-ce que cela ne vaut pas 

fait ? _ 

LA VERITE*, 

Non , fans doute , & je ne reviens point de 
votre fécurité. 

. ARLEQUIN. 

» 

Hé bien , il faudra s'en confoler. C'cft un 
pas de Clerc que j'ai fait -, ce n'eft pas une 
affaire pour un Gafcon. Mais aufïï c*cft ma 
faute y pourquoi diable avoir des fcrupules } 
Adieu , Madame , nous nous fommes bien pat 
fés de vous jufqu'à prcfcnt , nous nous en paf- 
fcrons bien encore 5 & cela ne nous empê- 
chera pas de faire les délices de toutes les 

tables. 

LA VERITE'. 

Que dites-vous , je vous prie ? & que parlez- 
vous de tables ? • 

A R L B QJT I N. 

Que nous n'en ferons pas moins les délices > 
quoique vous nous rcfiiiiez votre attache. 
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LA VERITES 

Comtnem ? ef t-cc qu'on n'eft pas çncorç dd- 
rabufé de vous y recevoir ? 

ARLEQJJIN. 

Qu'âpcllez-vous , dcÉibufé 3 vouss . trouves 
<lonc cela, un abus t hé qui voulez^vous donc 
qu'on y si^metce à notre préjudice ? nous qui 
tommes l'ame de la coiiverfation , les^rcbou- 
tans de la joie , 8c l'exemple du grand apàut 3 

L A VER I TET. 

Sur ce pied-là vous ne forcirex point îd'avcc 
moi fans remporter quelque chofe. ..... 

ARLEQUIN. 

Vous n'avez qu'à donner. 

LA VERITE'/ 

Non ijçnc vous demande que de xn^enten- 
cire , le vpulez-vous } 

. r AR.LEQ^UIN. ' . 

Je âiis plus complaifànc que vous. JTe vous 

ccoute. • 

LA VERITE'. 

LES e H lE N"S 

ET hk MAISTRE-D'HQSTEt. 
'F A 'É L E/ . 






u 



N Mà!tre de maîfe»!d<»niMirim'^aii4fcftm ; 
Pontles prép8]^at%<coknt çonfidljaUct y. 
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Oii deVoitfetyir quatre tïbies 
De Vingt couverts ^ de ^ù plus -&!« 
te Barbet du logis , vojrant cjae 1 Wditiaire: 

Ce jour-lâ fctoît bien p\\is fort , 
Cnit qu*il jouvoit prkf on Bracque (€n c^mp erci 
tin ami mène Faûtre , a*ui«fis-jc fi grand cott ^ 
jpit-il, £ le voifin prcnolt part à la chèw 
: Qg'lajoiirdlttti che« netts tm va &ire ? 

A R L £ QJ$ l U interrompant i 

' Hébdeti, voi{àunhoi»tiêtehpnutiede barbets 
tious en ufcMis et loême (parmi nous autres 

Ecoutez-moi: 

Il va donc le crouvei/^ Itfî dit; Édh tries pas^ 

^c t'invite aux aprôts tf ttn lîifcOfllent tejlaj , 

Je ne t'en dis pas thïvàiïtafgfe ^ 
Mais aiguife tes dentâ , tu pbut ttfe certaia 
"^De manger pour le jôtft \ &'pout le idndtniain» 

Bon ! dit le Barber, bon mefTagê ! 
Que tu viens i propos ! caïf je me meurs de faim. 
A ces mbd l'ôti s'dnbta:^e y at pour plitrd'advifancc 

Les deut amis, eij^ diligence , 
Voietss ft la Cuifiite^ éi Taôs anottn dâiiig^r 

Ils s*aprêrpient. à bien manger } 
là de plus de cent ihèts V>lurfeurs t^lcs couvertcj 
' Atteodoknt 'Ia-4çwerc maii* j x 



Quelle flâtteure Xfitat » quelles bônn^$deltettei 

. Nous fluicnas tfLfttôc « own iioifiiu 
Oui y dit l'antre , à pfefem Ibd&e ^ue je te tjoine j 
Je reviendrai bim-t6c y alttts le i^ardflce 

Se tttit en tm eotn i INÉcart, 
Portant fur tous ce$ mets un avide itgard , 

Se gardant fur-tôut de paroîtrc ^ . 
Mais le Maltre-d'liôtel l'aperjoit en entrant ^ 
JEt (ans autre £i{on pat Ja patte le ,prend 

Et le jette par la. fenèuei 
Le Barbet demi mort fe icttrc , Se s'enfuit } 

TTn «acre le,^io«ve 4t lui 4kj 
Quel fgut ; d'où viens.^tt donc } Je vient de nie ne* 

pd^Etei -^ ^ ^J 

Mais, j'ai Sl fort ilUQgé« ^e^j'en fois itjwdi » 

Je Hie (his f dur^yê pttit-Âifc; ' 
Peut-être ! A îjitfutflejcoujr,, le pe^êqtecfllatdijj 

11 cft vraiment de la Garonne* 

Tout Parante 'cb dins te^ , 
Quand il idH écôndûie i^ ^i{*eh pailé ï -pitlbnne i 

Et qdand il^t^delfdns repis , 

^ Vaiïitt îwe «Wrtepais 
Tout les (caics doIciaïeux'diAi't idh lek ^^âfimne. 

A'R'L'E'QU.IU , 
Ki Dient'eïltlnçtharquè dé.iioô%t>6n.oi^dt. 



;. Arlequin. 

Mais en paibnt de manger, nY^uitoit-^il pas 
mojrca de le raffraîchir ici ? 

LA VERITE*. 

Je ne vous le confêiUe pas : fi vous alliez trou- 
▼er on Maître-d'hocd l 

ARLEQUIN. ( llMfnr.) 

Ce icia donc pour une autre fois. ( Us^e» vâ, ) 

LA VERITE*. 

O le grand Bonunc de guerre ! niais qui font 
ceux que je rois arriver ? 



SCENE IX. 

LE POETE , LE F^OtECTEUR, 

^ ET LA VERITEV 

A LA VERITE*. 

Qui en youlez-yous , Meilicurs l - \ 
LE PROTECTEUR. 

A votre air , il eft aifç de juger que vous êtes 
la Déeflè quç nous cherchons B 

LA VERITE*. 
Je ^ui> la Vérité : à ^uôi puk-je vous ctte 

L.E PROTECTEUR. 

l'kUttiJ'IlQliIKUicj^.iEPPfi iç 4i£e. dans un 

momenu 



ms>xûèj^t. Mcii ; te fuis tin iKmtae 6|^ebé j oui ' 
ai du goût 9 vous le croyez Ëms petÉie l je mis . 
en état de câiTemblec chez moi ce qu*bn apelle 
H bonne compagnie > èc on en eft {ur , cixÉ^- 
fûnt bonne chère, àuili j'ai tous le^ jour^ cài. 
qu'il y n de mieux. Vaime Monfieur ^ c'efl: uii 
dq$ fi^nds Auteurs. ce notre fiécle i je l^aiipe , 
f en tais les honneurs , 8c b txiodt en efl; venue 
p^rmi nous autres^ il nV a. point de Makre 
de maifqn aujourd'hui qui ne doive aVoir foii 
bel eiprit. Moniieur c(t donc le- mien j je Je 
prôde , je ie protège. Quand il eft queftion de 
faire téuilir quelqu'un de fes Ouvrages, je ne 
m'y épargne point , & nous ibmmcs tin cer- 
tain noitibre de gens , qui ^ Iprfgue nous l'a- 
voiis. entrepris % %iibni le defiih des Pièces > 
ic détermiiiûns le public à joindre fes aplau* 
diilèmens à nos uinrages, 

L A V E R 1 1 E^ 

Conimcnt l le bonne rcUifit pliis par lui^^ 
mêttic'î il lui faut le fecôurs de' la brigue; J'a- 
voUe que je he m^attendois pas- è cette nou^ 
veauréi 

LE. PROTECTEUR. • 

Ôh t c'eft qu'iky ^ Ibng-teins que voui n*ài 
vcz vu ce Pais-ci ^ vous convlendreÉ cepen- 
dant que cela eft pUis féant. Il eit vrai que 
noiùs ne |)rbfpéTOns pas toujours j^ le public 
prend quelquefois le travcts î & comme il 
a la huikitude de âm côté i Moniieur a. eu lai 
mortification de voir ibiîvem iîftlcr desOu^ 
vra^, que nous avions admi[rés . dans notre 
iocieté, Scquji elFcdtivement ctoierit dignes 
de notre admiration. <^Or , j'ai voulu vous le 
prefenter pour vous prier de lui accorder^ i 

C 



tiia confidétation: j qildques ptifçtsràûk qai le 
miiTent â Tabri de iemblabks aeadcm^ 

LA VERITE*, âH P0ite. 

Mais qu*cft-<îe qu*on vous Reproche 5 Mon- 
teur 2 

LE POÈTE. 

t/n beau défaut, grande Déeflbi d^avôir 
trop d'efprit 

LA VERITE'. 

Je ne m'attendois pas à celui-là^ 

LE POETE* 

Je ne veuic tieh dire de Commun > ni tittipct 
avec le vulgaite : je veuiit du neuf , du lingu^ 
liet, de rextràotdinaire. Quand il feprefènte^ 
par exemple > Une idée fimplé à placet , je dis; 



devient toute iublime. Vous me demandesez 
peut-ètte comment je m V prends } k voici ; 
l'imagine d'abord on tdur bien eicarpé , enfui* 
te je choisis Tes nlocs les moins propres , & les 
moins Êiits pour aller enièmble ^ Se cela bien 
exécuté i produit néceflairement ce beau déibr« 
âte qui £ut le mérite des Pinflares. 

LA VERITE'. 
PourJors il eft dans les mots ^ ce deibrdce ^ 
&|enecroispas que ce foit le beau. Voilà pouc 
tnoi des choib bien nouvelles ! £t le public i 

LE POETE. 
te public n*Y entend rien. 

LA VERITE'. 
Je le ccois. 
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LE PROTECTEUR. 

Mais DOS amis panent auffi'-tôt d^cxclama- 
tions & de battcmens de mains, jk TOuvragc 
Va aux nues. 

LA VERITES 

Vous conveneal cepeAdâûc qu'il tous eft at^ 
rivé de petits malheurs } 

LE PROTECTEUR. 

* 

tl efi vrai ; mais il nous efl artivé.auill d'y 
metae ordre. 

LA VERITE'. 

Et comment faifiez-vous 2 

LE PROTfiQTÉUtl 

Nous allions de maiibils , en maifons , /uc 
tout dans celles qui font engagées à ibutenit 
notre parti ^ nous prenions tout le monde de 
f ecourner à la Pièce en queftion s 8c on étoit 
tout étonné de voir à la deuxième repre&nu- 
tion d'une Pièce qui avoir été bien fîftlée le 
ptèmier jour , cette affluence de gens de coii-^ 
noiilànce qui font les oracles du goût j 8c le$ 
arbitres du fuccès« 

LA VERITE: 

Voilà bien des peines pour foutenir de mau- 
vaifes chofes ^ & ces gens-là font bien dupes 
de s'ennuyer de gaieté de cœur. 

LE PROTECTEUR. 

Il y a bien (|ueique chofe de cela -, & c'eft 
pour marcher a pas plus (urs que nous venons 
vous implocer. 

C ^ 
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LA VERITE' M Poète. 

Voudriez-vous entendre une fable ? 

LE POETE. 

Vous me fecez bien de l'hondeut. 

LA VERITE'. 

UOISELIER ET LE ROSSIGNOL. 



F A B L E. 



Un 



Oifelier fameux tenoic des magûfinis , ^ 
Ce Perroquets fie de Serins» 
Aux ans il enfeignoic un alTez plat langage , 

Aur autres y quelque méchant air } 
Mais qu'importe au Marchand : il les vendoic bien 
cher. 

Un jour , quelqu'un lui dit que c'écoit grand dom- 
mage , 

Qu'il n'eût pas entrepris encor 

D'inftruire un Roffignol $ que (on tendre ramage 
Le deviendroic bien davantage, 
£t qu'il lui vaudroit un trefor. 

Le Marchand auffi-tôt court au prochain bocage , 
Y tend en hâte un trébucher ; 
L'Oifeau chantant y fiit pris net , 
Et dis U (bir jfiit mis en cage. 
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Le lendemain dès le matin , 
La cnmpe ailée, ayecempha(ê. 
Fit braire , Vun ion refrain , 
£c l'autre fà méchante phrafe j 

Ce bruit, du Roffignol redoubla le chagrin. 

Il en fit à PAurore une plainte fi tendre 
Que l'Oifclier dins le moment 

Vit les autres gofiers fe taire pour Tentendre , 

Lui-même fut (àiii d'un doux raviflèment. . 
L'oifeau flatté de ce filençe 
Fait encore de nouveaux efforts 
Et foucient &s divins accords 
D'une plus brillante cadence. 

Le public vint en foule à ces concerts nouveaux. 

Et le Marchand convint qu'avec fa tablature, 
. H e&t gâté des chants fi beaux* 

Les plus parfaits accens (ont ceux de la nature^ 

LE PROTECTEUR. 

Oh ! Monfieur n*aura pas de peine d'en fai- 
re autant -, & je vous le garantis dans peu le 
Roffignol de votre Fable. 

, LA VERITE'. 

Tant mieux , quand Monfieur puifera dans 
le fein de la nature , il y poura parvenir. Mais 
plus de clinquant > plus d'extraordinaire. 

LE PROTECTEUR. 

Non i non , ne vous mettez pas ^n peine. Je 

c. 
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vais d*^V2Lt\ct l'annoncer pour tel, &cq mô- 
me tems liire merveilles de vous. 
LA VERITE', 

Non , Monfîeur , cro)re2È-.mpi * attendez fut 
cela l'aveu du Public j laiflez-lui la liberté d 'eçi 
juger , & retenez bien la FaWc que je vais vous 
dire , elle vous convient affcz. 

LE PROTECTEUR. 

A moi auflî , une Fable* 

LA VERITE'. 

Vous en méritez bien la façon. 

L'AURORE , ET 3-E COQ:. 
FABLE. 

li Coq au lever de TAurore, ^ 

Se fignaloic par Ces clameurs^ 

J,a Déeffe qui vient ^rrofcr dcfes pleurs 

Les aimables prçfens de Flofe, 
pit au CHantre importun a quoi bon coi|s ces cris I 

Pourduoi troul)lc^-tu mes mjftéres ? 
^annonce, dit le Coq> aux mortels endprmis ^ 

Votre lever , & leurs aiFaires j 
; Et d-ailleurs en fujet (Qumis , 

'Je vous rends jiarmes chants des hotnmages fiticére^^ 
iaiflè , lui dit TAurdre ,& ma gloire & tes foins. 

Les mortels f^averit IcUrs befoins , 
telirs avi4es dçp lés ^Yçillénç de «fte 4 
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Cetoli^ vit heareixz , par toi 1« devient moins » 
£c le malheureux ce dccefte ; 
(^ntâ ma gloire, je protefle 
Que j*7 renonce pour jamais » 
S*il faut la tenir de ces faits. 
J'en dis autant que la péedè ^ 
Vos clameurs, me fonttrenàillir. 
Je délire un Laurier d*une plus noble espèce | 
Le Public a lelèul que je cherche à cueillir. 
LE PROTECTEUR, 

Vous pouviez m*épargncr une pareille com« 
pacaifon^ m^is je m en vengerai 9 £rMonfieur 
& moi , nous allons faire uno boime biochvLio 
conpre la Veriçé F^ulif^Ct 

LA VERITE'. 

Vî>us ne m*étonnere:i point, & vous me fa- 
cKere^ encore moins -, c'eft la feule façon dont 
îe fois bien aife qutvous parliez de moi, 

lis s'en vûnu 




m 



E N E X. 

LA \ÉRlTE'fittle. 

JE remaraue une choffe , il eft plu$ facile d0 
détruire les Vices^ que de corriger les ridi* 
cules :mais pourfuiyôns y j'aperçois un Ho/nme 
avec une grande fuixe; c'eit fans dout€ un gtaii4 
Seigneur , ou quelque gros Finahciei^ Je pcî« 
vois ique cette <2a£e ^com fy difliçttlcé. 

C4 
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S G E NE XI. 

LE FASTUEUX, LA VERITE', 

LE FASTUEUX àfs/niu. 

TEncz vQus éloignes , vous autres , & .em-« 
péchez Won ne vienne nous inrcîrromprc. 
Grande Décflc ! je viens à vos pieds dipoCct 
rout le £aft(* qui m'environne , & vouç deman- 
der cette paix intérieure j à laquelle je ne puis 
parvenir, 

LA VERITE'. 

Levez- vous , & dites- moi -qui voiu$ êtes } 

L E F A S T U E U X. . 

, U faut vous parler. vrai i je fuis malheureux , 
6c cependant je fuis un èommc comblé des 
biens de la foriiinç. 

LAVE RI T E-. 

» , . • 

Je n'ei) fuis pas furprife y IdÉkchefTes ne /ont 
pas ^tes pour* rendire les J^omtncs heureux , 
elles doivçnt t^éceiTaircment produire le con- 
traire. \ # 

„ LE FASTUEUX. 

Je ne l'éproiive qoç. ^I^QPi cependant je fais 
ubgcde^ trefpr« que; ié polfëde y j'ai une mai- 
ion fuperbe , grand nombre d'équipages » de 
ydets i .i#ne fcxt groffe fiable » U fréquentation 
des ûranc^ijp'i^ Êns.cçâiçdans les pla^iirs. 
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L A V E R I T E' riUfmtVOf . 

• ; Dites , d^ ce qu'on eft çpnvenu d'apeUer 

' LE FASTUEUX. 

Etmaigté cela je pprte dans le coeur un poir 
jfon fecret qui me tue > & qui me feod inSp^ 
des les plus piquantes Voluptés. 

LA y Ê R I T E'. 

En devez- vous être étopné \ y a-uil rien dans 
çe^ excès qui puifle fatisfaire la nature j ils ne 
jpeuveht que la tatigiier & la détruire , puif- 
gu'ils font tous 9û forcés pu déplacés* 

LE FASTUEUX. 

Mais , DéefTe ^ à quoi donc employer mes 
richeiTeis > • ' 

L A V E R I T.E\ 

Ades.chofes utiles « & au^plaifir de fiârcda 
bien. 

LE FASTUEUX. 

Oui y mais vous conviendrez qu'il n'y a 
qu'Uiie façon dans le monde de fiadœune belle 
dcpenfe >.& quand on eft danslecas, convietw 
droit-il de s'y rcfufcr ? 

L A VER ITE'. 

Erreur '> on doit Te dégager de ces u(âges 9 
puifqù'eniin ils ne fmt point !c bonheur > ic 
loiur dans une vie £mple d'une plus £ûne idi- 
cité. Vous en trouverez la comparai£in dans la 
Fable que je vais vous dire 
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LE CHATEAU , ET LA FERME. 
F J B L E;, 

C^ Ur la cime d'une montagne , 
Qui commandoic au loin une vafle Campagne , 
Un orgueilleux Château s'élevoit dans les Cieuz ; 
Les dehors p)re(èntoient auï yeux 
Cette admiraye architeAure 
Dont la Grèce autrefois nous tra^a la ftmdare ^ 
l^et dedans étoicnt pleins d'ornemens gracieux , 
Tableaux choiiis, belle (culpture^ 
Meubles galans ^ précieux , 
Jardint fleuris & fpacietft , 
Où Tart faîfbit en maître obcïr la nature , 
Art % qui fouvenc la défigure , 
C«^r le dmple elt toujours le mieuXf 
lÀ dans le fein de la molefle 
Des Habitans de toute efpece 
Se renouyelloient nuit & jour ^ 
Çt venoient varier Tyrreflê , 
Ou de» Qachus , ou dç TAn^our, 
Un peuple de Valets, grand bruit de longue ckécc 

Faifoient qu'on n'y rcpofoit guère. 
Une Ferme, au contraire , au bas de ce Vallon , 
Se cenoit humblement & bordoit la prairie , 
Un fçlliçr fcrvoit de ùMoxk i 
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Et le Coit quand la Compagnie 
Revenoit an crayail , un repas aprêté 

Par la ftule frugalité , 
Jiépandoic ce fommeil précieux pour la tic 

Qui tempère , 8c qui fortifie. 
Et dont jamais Château n*éprpuya la bontés 

Ici c'étoit la laiterie 
Od régnoit la fraîcheur avec la propreté, 
I.à de nombreux troupeaux dans une bergerie , 
eQui Êûfbientdu Paftcur toute la volupté, 
% Et 4ans l^ cour , refpece utile 

De mainte fc ipainte volatile* 

tTn fbir le Château, glorieuse 

t)e reprefenter dans la Féçç 
I, Que l'on c^onn^it à deux beaux yeux , 

( Dont fon Maître en payant avoit fait la cohquête , ) 
^Woyoit de tou;es parts Tes murs illuminés 

/attirer du Paflànt les £egard$ étonnés % , 
[l contemple la Ferme ,&d*unton ironique , 
fu vas , dic*il , cacher aux yeux du fpeftateur 
L'éclaçdemon ordre Ionique, 
Tu m*of{u(ques par ta hauteur $ 
' ^ ^crme , ma douce amie , es- tu fi tiranique , 
^^' ^e tu veuilles toujours briller à mes dépens } 
Uû^'uperbe ^ lui répond la Ferme , je t'entends ^ 
Cl ^iHsqoc moi tu te crois illuftrc^ 



Mai$ un hnx orgueil te Cédxn^ ^ 

Aprend que c'eft à mon produic , 

Que tu dois Téclat de ton Inftre. 
Ces fertiles guerets , qui les a culdvés > 
Qui fnoiflbnne ces grains, dont mes granges fime 

pleines» } 
Ton Maître 8c (es Valets labourent-ils mes plaines ? 
Font-ils venir le vin dont ils font abreuvés l 

C^efl mon éternelle abondance 

Qui fit jufqu'ici ton foutien ^ 

Mais ton &ftueux entretien 
De ton Maître & de toi fera la décadence. ' 
Cette menace , hélas ! eut bien-tit Ton c&t ^ 

Lé Château fut mis en décret,. 

Je crois qu'aiffment on devine 

Que cela v^ut dire en ruine » 

Tandis qu'en fa (implicite. 

Par un travail toujonrs utile , 
La Ferme acquit encor phis de (blidité ^ 

Et vovlut bien donner tùle 
Au Maître du Château dans fim adverfiiéé 

LE Fastueux. 

Oh Ciel ! qu^encends je l & quelle image ef- 
frayante pour moi > ' 

L A V E R I T E\ 
Dites confolante* 
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LE FASTUEUX 



LE FASTUEUXi, 

CXii , péeffc » mes yeui font ouverts » & je 
goûte d avance les avantages de mon change* 
mène 



SCENE XII. 

MERCURE, LA VERITE', 

LE FASTUEUX. 
MERCURE. 

H£' bien , Dëeflèi je viens fçavoic où vws 
en êtes ? 

L A V E R I T E'. 
Vous le voyqe , ce mortel étoit livré atix 
plus grandes eircurs , Ôc il s'eft cenda^ à la 
Vérité. 

MERCURE, 

Je vous amène auifi les fujets du Gentilhom- 
me que vous avez corrigeais viennent enfou- 
ie vous rendre grâces m changement <k leur 
Seigneur. 

LA V E R I T E*. 

Qu'ils entrent , je les verrai avec plaifir. 

LE FASTUEUX. 
Je veux me joindre â eux avecina fuite. 



I 
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LA VEîil'\:E' SiêTaitic. 

^ Eftâ rom maîmenatic , M^icors , à {Prononcer 

^ Sur U Venté Fabaiifte: 

Apcomrez-Totis qu'elle peififte 

Dans k genre nouTcao qu'elle vient d'embraflèr i 

Elle miroie bien encof d'aucites Faibles à £ure , 
C'eft à vous à l'encourager , 
Et nous avons dans cette affairé ^ 
. Moi y le feul defir de vous ^aise ^ 
Vous le droit de tofi corriger. 



^S^àSS 



SCENE DEB-NIERE/ 
LE FAUX i:>OLlTlC5XE , 

. LA VERITE'. 

LE FAUX POLITIQUE. 

ENcorc un moment, Décf&> je vous en /b- 
plie 9 je n'ai qu'un mot à vous dire. 

L A VERITE', 

Vous pouvez parlée î que voulez-vous de 
moi} 

* Cette SUtit t iti ajoutée depuis les premières rep(^ 
fcmaaoïisk 
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LE FAUX POLITIQJCTE. 
Vous voyez l'Homme de France le plus m 
^t des imétècs des Ponces j & le Cicoyco le 
plus zélé. 

LA VERITE'. 
Vous réuiiiflcz là dcui: Jîrandes qualités -, on 
juge cependant à votre air que VOS talens tic 
Vous ont (ias mis trop à l'aife. 

LE FAUX POLITIQUE. 

C'cR que je ne fuis pas merteûH * je donne 
mes avi* gratii. 

LA VERITE'. 

Je ctois auâl que c'elt tout ce qu'ili peuTCBC 
air. 

LE FAUX POLITIQUE. 

Que dites-vous , Décile 's ils vaudioicttt de* 
millions s'ils étoicnt fuivis ; mais on clt dan» 
ce païs-ci d'uoc lecuiicé qui me fut ttemblei. 

LA VERITE*. 
Et fur quoi voulez-vous que les autics aem- 
blenc de même i 

LE FAUX POLITIQUE. 
Coioment , Dccâc î n'e(t-ce p:u une choie 
démontrée , quz la laloufic des Nations voiA- 
Qcs coanrc la nôtre î 

LA VERITE'. 
Je n'cnaoïs pas un mot , je vois même tout 
le coQCF^iire ; . Europe aupuid'bui n'clt plus 
qu'une FaoUÛc bien unie. 
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tfe JFAUX PÔLltlQUEi? 

Tant pis > viaimeiit*) voilà pat exemple ce que 
p voudfoifi empêcbet. 

L A V E ii I T E\ 

Et pôutqadi } 

LE FAUX POLITIQUE. 

Parce que cette union peut fe tourner ni 
jour contré tioUS. 

LA V E R i t E'. 

0uellé extraVagance i vous feriez un Hons^ 
me bien dangereux fi vous n éciez pas un vifiont- 
tiaire. Mais mdépçndamment des bonnes inten- 
tions de toute rEurope , je veux d'un mot 
vous Êdte voir combien vbuS erre2. 

LE ROCHER ET LES FLOtS. 
È ^ B L JS. 

UN énorme Rocher , dii jirofoncl de la Mer ^ 
Eleroic jufqa*aiijc Cteux (à tâce rdurcilleufè , 
Et contre Cz mafle brgucilieafe » 

Qiiand les Flots irrités à la fureur de Tait » 

Joignaient leUr fougue intpétueufc , 

lia venoient s'y brifer § 6c dans le fein des Baiit 
Tombaient Pilotes 9c VaiiTeaùz $ 
Lorl^a*un doux Zephire au contraire 
Souffloic y 9c régnoit fur les flots , 
Attr Navires, aux Matelots. 

Ce Rocher de?enoit un abri fitlauire. . . 

FHANCl» 
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t R A N c B , VOUS êtes ce RocKer | 
Comme lui foyez immobile ; 
Votre politique eft fîicile ^ 
l*éfort de vos Voifins ne doit point vdus toucher , 

V0tJS£24 SEREZ f OUJOdRS OU l'eCUEIL, OÛ l'ASILI. 

LE FAUX POLITIQUE. 

C'eft donc là votre fentiment î 

LA V E R I T E^ 

Oui, & je crois qu'il n'y en aura pas dcut. 

LE FAUX POLITIQUE. 

Adieu , DéefTe , je Vais hiie imprimer ujt 
Mémoire qui prouvera le contraire. 

LA VERITE'. 

Le bon marché ne le fera pas lire. 

U i'en Vie 



LA VERITE au PubUc. 



M 



..Effieurs «qu^il n*en(bitpas de même 
Des Fables , que dans peu je lerai débiter: 
Faites jufqu'à la fin , honneur à mon fiflême , 

Permettez^moi de m'en flatter. 
Il ne faut point lafTer TAuditeur bénévole , 
Il eft uil certain point oà Ton doit s'arrêter : 

Que la ledure me confole 
Du regret que j*aurai de n'en plus réciter ! 
Vos aplaudiflemens m*en ont donn4 parole. 

FIN. 



• ' ^ 



RECUEIL 



D 



FABLE S. 



■»»• "-y ï— *-*■ -. w. y. # »» ^ -• 









% 




R E C U E IL 

■ D E F AB LE S. ' 
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J U P I T E R, 

ET LES ANIMAUX. 

FABLE J; 

Orsqub le Maître dû tonnerre 
Eue formelles Cieuz & la Terre ^ 
Créé l'Homme & les Animaux s 
Il youJur à chacun affîgner en partage 
♦ XJnc fondlîon , up ufage , 

£r iîrer de leurs jours le terme & les travaux : 
Toi , idic il au Baudet , le deftin de ton être 
M de prêter ]e dos aux fardeaux, que ton Maicre 
Deiirera de t'impofer ^ 
Se tu vivras autant d'adnées, 
Que dans k courr d'un mois j'^ maiqué^o jouxnécs ; 

D3 




Ttcntt lOf lêkitMsaén ^ah ! daîgnn m'evcnfer, 
Seigneur, c'eft oop de jouis, pour anunt de fouiV 

ff ance ; 
Otez-en "ringt a|i moîjit : paSb 5 je le veux b!cn« 

Alors. Je Di)u s^adreft au Chien $ 
Ta fêîas p^ nt Tigilance , 
Pet Ferinq , de; Trpupe^ax commis a ta dé^pfè, 

Graniitemetic gardien ; 
C^( ;o n*en «sm ps^ pour ççh pl»s fie E^ien 1 
Affais dans ces fondons iiiuftre^ 
Ju pi^4èras |l|is é^ fept Iaftrè$, 
Ah* Seigneur, modfrez laLoi, 
jîcpiî hdtrer, fiaiis un içl emploi | 
Ce cinq hélaïf I faîte|*moi grâce : 
Volontiers , ^it le Dîeu^ %e ^ingc enfiiite paflè : 
Toi qui n'cft bon à rien , lié, plein 4ç befoi^ç^ 
Ttt^iras le jouet des Èn&ris , ^es Eftlaycs, 
Et ta Vivras dftns les entraves.. 
Six pl)rinpiades au moins. 

« 

Six l ah l d*un tiers , Seigneur , ahreget > je tous prie | 

Une fi ridicule y^e, 
$pi^ ; Puis il vint a l'Homme,^ }e Diefi des HomaifU, 
• Loi dif I chçf-4'oeavre de mes mains , 

L*Univèrs ^ ton a|tanagç , 

Joilist*» ^ , ijt %i 4tfft I 



Mais il lânctra danf pea ^ m kf ikateiief I 
Ta reoïïs èxl plus tseme Attomncs: 
« O Ciel ! YOiis me gijoci d'etboî : 
Eft41 jttfte^ gnndDién, qs-tanUcnfidCiiaUe^ 
Qtt'ttn bien, qai Tient de mot , fiir â«fi pen éniU» 
Ah ! Al amns ^ <|a'U iiit fiMt pennis , 

INiifi]a'eiifii U fn qnt je pÂ , 
D'ajouter â me» jour* , peur no ite l*«g^aoe. 

Ceux qoe l'Aine y le Chien» &k Singe ont loiiîs» 

Fort bien , dit Jupiter, otti, je t'en 6if hif^ î 
Mais i condition que juiqucs à la moft, 

Apiics txenfeMuSiitSytoiic^eoey 
En joailiantr4e^fo«df que diayieiui^wl laîffr, 

JdUsQt. il*aa {iaii>bhle &su ^' 



HéUs ! il eft cmprniiiMUf pçNiâailÉâ jeosieCè^ 
Ec nousenpioficons jufi|i^àticxiteansaap]BS; 

Pendant ce tem^yplailîrs^amoîir^achoimechae» 
lont nos amnCanens , & nos finasafidas $ 
Ceft l'état qned'abocd Jofirer nous i(iK£ûee» 

paflc ce tems , giaadeBis , loin de m&u^, aCy»^ 
Viennent nous fittchatger de kar éneoBe £ûx ^ 

pour4Qcs , c'dl r&M des Baudets;. 
A cinquante amie mnÔMn AMIS fiaaotis lamite 

Du Cfaien^ gas^en dcs muiffinr i 
Pour çonfatcr les UensâOfMfiÉr tant de jMir^ 
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Noiu nous privons éa ntcetSàite ^ 

Nous immolons noctc tepot: 
£nfin , tels que le Singe art$f c pat fadoiînc , 

Qui n'jt ni p^it , . ni fibcné , 
Mous femmes ^cenus pu la caducité , 

Et feuvent poui CaccfoU de peine, 
t^oos femmes, comme lai, les malheuieux joiien^ 

!^ des enfuis , & dçs «alen, 
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LES DEUX RUISSEAUX. 

F A h L E IL 

JlJ U tiaat d*ane Monugne aride^ 
A travers des rochers , £[)rmaiic miile détours 
Un Rui^aa s'échapoit^ $ fa chute liquide 

Enrichi/Toit un Fleuve, êiKTore plus rapide 
A chercher, la ^ de £c^n cours, . 
Ce fleuve , fier de fà fortune ^ , 

Alloit. en faire hommage au Souveraiii des me^st \ 
Ceft une loi de TUnivers , 

Mais que tout Souverain rend an peu trop commune^ 

Ils veulent trop audî reflèmbl^r à Neptune., 

£t prennent là-deflus , ce me (èmble , un travers» 

Mas ce n'ed point là notre af&ire. 
Revenons au RuilTeau , qui fuivoit tous les jours 
Sa pente naturel}e , & Ton cours ordinaire , 
Ec n'en anroic pour rien voulu chjanger le cours, 
Bien difièrent d'un jeune frère. 
Qu'il avoir de la même mère : 
Ce cadet s*étoit mis daijStfon petit cerveau , 
Qu'il ménerpit plus douce vie 
Sx , détournant (on filet d^eau , 
\\ fe jectoit dans la Pj*airie« 
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14 , je verni, dic-il, & mille & mille fleur^^ 
Je (aToorerai les odean 
De ces enfans de Sfèpkirè, & deFlore , 

Et pour gro(Cr mes eaux , j'amaflèrai les plears 
De la belle 8c naiiEmie Aoroie ; 

là, parmi les parfhms, 8c les vives conlears , 

Je foonerai des bains ^ 8c je verrai les belles 
Venir confier â mes ^aoz 
Leurs grâces les plôs nararelles , 

Je les embraflèrai dans le ièin: de mes flots. 

Il (è laide entraîner à cette fanilc image. 

Mais hélas ! qael fut Con parcage ? 

Af b)s vn pea de tems le malbeurenz croupir | 
An lieu que pompeux 8c cekbre » 
Son aSné Ce mit en crédit > 
Autant <)uç le Danube , 8c l^brQ« 



« 

BeUe leçon , pour le voluptueux ! 
Son plaifir devient fon (iiplice , . 
Il périt , quand le V9rnieux 
Ne trouve ^'houncvr, 8c ditlkn* 

4^ 
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LE Ç H I E N, 

ET L A 8 T A T U E. 
FABLE ///. 

1 Rès de la porte d'an boiquec » 
On avoit fait pofèr une haute Statut > 
C^étoit çdle d\L tems $ 4afigucç6oit nuè'. 

Et (on attitude expliquoit '■ . 

Ce caraâeire in^pitoyable , 
^ Qui fait tout fuccoîpbei: feus (à hnïx redoutable. 

Un Chien p4r*li (buvçnt fs^oit^ 

Et dans rd&oi qui le preflhit 
J^ l'afped ic la fa^li: ^ «jui lai (èt&bloit i^elle , 
Il prenoit (bn efcqi^e en^alfant devant elle , 
. Et Dieu Tçait les cris qu'il pouflbic ^ 

Tout le bois en letenti^it. 

Un jour, accompagnant fen Maître , 
)1 s^écria de même, $c fon Maitteauffi-tôt, 
A qui donc en as-tu ? pourquoi crier fi haut ? 
i^egarde , & reçonnois ce que tu vois parojtre^ 
C*cft on fantôme vain en marbre ezecut^* 
Mais çc ma|{>re prit \^ t^oie^ 



Et dit» Ûde l'iituge il eft époQTinté ;. 
' Sa cninre n'eft pas fi Frivole ; 

Toi j qui ,f^ais k léaliti 
X}uTenis-qiu détruit toin ; jï qui toujonis s'enrôle, 
Sjuis fiùie to;i profit de ceac vetixt , 

T« conduite eft enceto plus folle. 
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JL E SA N GLIE R , 

ET LE RENARD. 
F A B L E IV. 



u 



M Renanl-, «n jour , en rodant , 
Rencontre au bord d'an boiis un Sanglier prudent . 

Qui fur le tronc d*un cliêne aiguKbit Tes défên/ês. . 
Oh oh 1 dit le Renard , tu prends U des arancea 

Bien inutiles à mon gré , 
L'ennemi n'eft pas dans le pré. 
Attend le moment des ofieh&s« 

Mais Tautre ki répond , je Hiis plus afliiré 
Lorfqne je fuis bien^ préparé i 
Je préviens ainfî les allatmes j 

Car il n'en eft plus tems quand le champ eft oareic;» 



Dans la^x on foigr les amiet , 
lU dan» la gvetic l'on s'en Gtst. 



LE yiEUX CHEVAL, 

ET LE POULAIN. 

F A B L ,E V. 

Tr\ Am on abondant pflnliigc , 
■'-' Un Coutfiei ^dlbit £« vinix jMt* 
Pluj hautax dans leiu detnioi coan , 
Qu'il ne k fiit jamaij au Printems de Ton ige j. 
De gloriem travaur il j'icoic acquitté. 
Et retrouvant enfin la douce libené 
II goûroit fagemcnr ce tardif ayantagc. 
Un Poulain-, dans le m«me j.ré , 
Sileroit, paiffoiti fon gré, 
ïairoit mainte &n»ainte gambade, ' 
Ail Vieillard quelquefois lançoit une ruade, 
( Vieillard pourtant doit écre répété. 
Mais ceW-ci n'étoii (foiac formalifle , 
MÈme il avoîcde U gaieté, 
C'efl air« d'ât» Tiew fàn^encorc être tiiûe ■ ) 
Des façons du PMlala il étoit cnciamé , 

II uouvoit une rolupté 
A voir croître un En&nr^ à loi montrer la toute 
Que dans le mondé tldoit tenir ^ 
Il aimoit à l'encretenît 



pt G}à état ^t oc h ai n , & ie ce qto'il en çoâtg « 
Pour aprendré a s'y maintenir : 
; Ou^poux la Gacïtjs , ou pour la Chaflc^ 
Il loi donnpic enfin leçon très-efficace : 

Mais hélas ! quand il vit venir 
L'inftant de fe quitter ^ il répandit des lannes , 
Et Im dit , mon Enfant , tu vas dans les allarmef ; 
Dans les maux , les tourmens , pafll t tes plus beaux 

jours. 
Tu n^tttasde xcpos qu'à la fin de leur course 
De ton|»semierPrintems tu vois finir les charmes ,' 
STon Hiver en ^uta » mlli ils (èrom trop conns^N 

Hêlas ! voifâ bien la peinture , 
JDci deftinjitélèivés à Thumaine Nature^ 








. LE P À Y S AN, 
ET L A Ri V r'iR'E. 



FABLE FI. 



V 



N Ruftre élevé dans un bois^ . 
Enfbrtk un beau jonr peux' kt premiers ftfi?^ 
A (ieâèinride chercher un 'n ôureau <k>miciie| ' 
Ma^s (on projet fttf mutile. 

Notre Ruftre ignoroit qu'il fût dans TUnivers ; 

De ce^ Eaux ,qui roulant/ans cedè au Cciti des Mers, 
oyagcur forment mainte barrière ; . 

tf Ce trouvant bien las au bord d'une Rivière : 
• Oh oh ! que vois-je donc ici ? 

II faut qu'il ait bien plûcUnstout ce cap ton-ci ; 
Attendons que cette e^ s'écoule $ 
Il s'affied pendant qu'elle roule : 
Peut-être , dit-il , qu'à la ûa 

Elle me perniettra de fuivre mon chemin ^ 
Mais fbn elpérance fut vaine , 
Il n'en vit poini» finir le cours , 
La Rivière coula toujours ^ 

St le Ruftre petdit Ibn attente & fa peine 

Combien 



Qui l'cmbanjoent ùi mt pCK-Cn 
N*eniiepici 
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LE RAT ET LE BOEUF. 
FABLE t^ ri. 

t N Ratdclafetitcerpece, 
' Infolent malgif rafoiblcOè , 
Un jour d'un Bcruf énorme allamotdiele pl6; 

II auioit payé la morfuie , 
Mail il court à foa trou ) Ta toiaite éroît fuie « 
Pour jouir d^^lamears du Bceufeftidpié. 
L'Animilfiiribond iàiroit voléi la pondre , 
Ses longs mugilèmetis ceJIèinbloicntà laibndtt^ 
Mais , inutile fage! impuillàncc ,futeut I 

loin d'en avoir la j moindre ciaince 
Le Rat, tout-à-faic hors d'atteinte. 
Brave fou âdverfàîte, infulteà fadonlenr, 
£[ lui crioirde loin: Nous en avons vu d'aotietj 
Cioykz-vous donc qae vos parcns 
Vous falTcnt aulE forts que grands I 
Vous avez tos vertus , mais nous avons les n6tm { 
Sachez q^uand parmi nous nous formons des partis. 
Qu'il n'elt guère de grands ijue nous ne puil&oni 
mordre, 
Et que la fiitcur des petits 
Caufe IbuTcnt bien du defoidce. 
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LES SE RIN S, 

ET L'HIRONDELL*E, 
FABLE V ïi r. 



D 



Ans une volietc das6$ ^ 

* • 

X}ne;;iiiiii|ille de Sttiti^. , 
Poflèdoit d*2mple$ magafins ,. 
ProyiCon bién.àâarée , 
Moûrbn , bifcuits ,' & diveiis grains ; 
Une eau vive cot4oit dans de petits baiHni 
Ou la troupe à longs traits étoit defalcérée ^ 
Dès rinftantquel'Aftre du jour. 
De fès rayons naiflans embelliflbit leur cage , 
Ju(qa'au (bir , ces oifeaux du plus tendre ramage 
\ RempliUbient leur brillant réjôur » 

Et paroifloient contens de leur.panage. 
\Sïx feul point les touchoit, ils trouvoient que la more 
Venoit trop tôt-fiiiu leur foR, 
l'un d'eux afibibli , traînant Taile, 
Voyant paflèr une Hirondelle 
Prête à s'en retourner dans le climat lointain 9 
Oij pour fuir les frimats la prudence l'apelle ^ 
An êtez* votti , dit-il , U poiique le deftin 

Ea 



tandis qB'Ustefeiont, tu peux Çtre cenùn 

Que je choiGrai monbiltiu, 
/ Nôtts & puti^cToni taSÙK. 

Après ce dc4èin bien conjô , 
Voilà noy parti'anî g(iî maictiçnt tai cet otdrç 
t'un [outi découTcit , l'autre fans être vu. 
Bien aJaré, d'emponet de quoi moric. 
A celui qui pantîi le Betgei aufli-tât 
Lâche re$ deux mâtins , ^ le brarc Pataut ; 
le Loup au petit troc retourne le les enunénCi 
Le Berger d'jpoufler, &: pendant cetemi-là, 
L'autre Loup Ibtc de la goiee ptochainc ^, 
Ptentl un gros Mouton fie s'en ra. 



Ce que fit le BC^'il t)t>iiï &■( aAèz connoîtte , 
Qu'il ne iMit-paid'abotd trop avant s'-engagct j 
doc lôuvtnt le fert du danger 
ifeU pa* <sû l'on le yôit paraître. 
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J U P I t E il, 
^T LE LÏMAÇ.O N, 

FABLE X. 

QU^ndle Père des Dieux eut ceflc d« créer 
Les Animaux de la nature , 
Défiiez, leurd^-il ,je jure 
Que quelques,rdiex&^os ivœux je vais les agréer. 

. k 11 tint en efict £t ' ptonieflè ,' ^'^v 
,. Ch^que^iUmal , dansfon ^Ç:^t<x^^ 

Defira quelque chofe , & le Die^ IVcord^. 

Mais vint le .Limaçon, qui pour toqt demanda^ 

Qu'on lui permit d'avoir fon doniicile 
Sans ceiTe attaché fur le dos ; 

\a Dieu lui répondit, lachofbef^ difficile. 

Non pour moi , mais pour ton repos t^ 
Ta demande ef^ cro|i indifcréce : 
Ah \ Seigneur , lui dit TAnimal , 

yain^^nùeux avec nxoi tranfporter n^a retraite^ 
Quand j'y deyrois être plus mal , 

Que d*6tre chez autrui ^ d'ailleurs quel avantage 

Î3IC fuir <^l^nd jç TWdrai le mauvais voifinagc l 

m 

£4 
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.. gjro to geni-po ii i. mt m e ai&n. . . 
Voadctneat tran^RR leur ni41(}ii , 
Pt Dparçqtlc},iii]ipii&ge. - 
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PTyiMAGE DE JUPITER. 
PJBIJ^ XL 

V^ N Arci&n laborieux 
Obligé dp chommer dçs Fêtes & dçs jeux , 
<^i lui faifoijcnt quitter trop (buvent (on ouTtage ; 

Se plaignant du Maître dcf Dieux, 
pfpit ainfi s'en prendre ^ fa Divine I«iage, 
Quoi , donc -, fi-t6c que tu patpis , 
Il àut en tous lieux ^e put cefle ? 
Et c'eft même avec grands aprtts 
Qu'on £^ç&ibtct~$B^ pareflè : 
Cependant qu'eft-ce que tu fais ? 
Te voila dan; ta niche avec aife ^ molefle , 
Et de ton entretien nous payons tous les ftais ^ 
Mais le Qieu , fpuriant, lui dit , pauvre imbécile , 
Que ferois-tu fans moi ? je bénis ton travail , 
Je jaunis tes guérets , j'engraifTe ton bétail s 

Je fais plus > je te rends aeile , 
Car ce tems de repos , dont tu me tais un tort | 

Te déldlTe & te rend plus fon : 



2itii»<iaK iciviaB I^SUIe KBaai^ 
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LES Np YIUS, 

FABLE XII 

T -Hiver jar fcs plus noirs frlinats^ 
"■^ Cruel Ty^jau de la nature. 
Avoir défolénor climats. 
Bois, Pr:e«, champs , Animaux en fouf&ireht l'Injuiffi 
Beu fc fauvérent du trépaSé 
Après ce funefte ravage , 
Les mortçl^ » yik fur leurs t>efoin$« 
Pour remédier au dommage, 
Employèrent bien-tôt & mille & mille foins | 
Mais leur empreflèment leur ^.^ifit davantage. 
Car tel qui veut le plus n'afbuyent que Iç 0ioins;j 

• Un Homme de ce çs^raâére , 
Slevolt des Noyers , il veut les arracher 

Aux UT^g<^^ af&euz que THiVer vient de faire j 

Er d'une hache t^éraire 
Il s'obftine à les ébranchéir 

Plutôt qu'il n'étoît néceflàire f 
M^s il n'en fauva point» Son voiiîn au contraire j 

Homme prudent d: modiré y 

Qui (ê fiôit à la nature 

^oujçQj^ Bdiic^ ^ toujours furej 






LiiSi venir ia (Eve , Se loiu fiuiépué— — - 

Admirable leçon fur notre Impatience, 

Et fur notre vaine icJence ; 
Du fuc des végctam orgucilJeuj poffelïairs , 
Nûtisy fondons trop fefpétance. 
Nous nous eto/ons cr» droit de faite violence 
Aux fuprêmcs décrets des [roi» fttales Sœun, 
Craignons ia faulfclé denottc conjeâme. 
Notre railôn nom trompe , & jamais U natuic. 



,ti*H ■■ 
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LE CHIEN COUCHANT , 
LA DAME ET LEPETlT CHIEN. 

V 

FABLE Xi 11. 

U.N Seigneur campagnard amateor dfc la chaflè , 
Ayoic uaCfaien couchant qu*cin nepouYoic * 
payet. 
Quêtant avec fageffe , artêtapt arec gtact , 
fit qui raponoit Ton gibier , 
Toujours fkin , & toujours entier { 
Enfin c'étoit dans (on e(pect , 
Le Phœnix des Chiens du pai^* 
Four Ton malheur, il venoit aulogit 
V[tA Dame chérie , une vire maitrefle , 

Qui dans la maifon ordonnoir , 
Et qui toujours arec elle amenoît 
Unp ecit chien hargneux , objet de (a ccndreSè ; 

Le Roquet , d'abord qu'il Tçnpit , 
Couroit à la loge du Bracq^c » 
fit lui propo(bit une attaqUe , > 
Le bon Bracque ièdétournoic^ 
Rentroit ^u gîte^ ^ s'/ »Q«4tt. 



fic le déilaïgnc ciap , ponc en àrct tcageaiux^ 

le RoquE , piqnÉdit ttinttis 
Qàc le BEiopie &ilbit de Coa bruyant nmnnaïe 

Ofà lui &tie une moifntc , 

Ok ! pour le cuap il y fiir pris , 
Défie leeoof de dent à double ftmple afiue; 

AcHî-côc voilà de gcands cni, 

La OaiDc accmut avec le Maîite, 
Bfroni de tons côtéi (uc le ni>!.ifci-.ipi^ . f^t pfnf 
Afibiainez , dû la Dame , adbmmcz-niai ce taîac ' 
le Chafeir immobile alon ne difânt rien : 

Ovi , dii le Bracqoc , c'eft G>n bien 
Eftceainfi, Mùncingattpcmpiaids aadt£cn&i 

Eltcc donc U la lÉcompeofc 
Dci lêrrico qu^ci je ce leods cogs les joon ! 
Mais on n'écoota point de fi jolies diicoots 
t» Dune jnl^'ao bouc Tcnki aTOir Tcngcancew 

Etrange opînîiiteté. 

Qui va jaCqu'à la £cenélîe , 
Belles, XTCZ-Tous donc droit de mon & de fier 
Je l(ai qu'oïl doit cedct i TOtte volonté , 

Mail mcncz-y de réqnhf , 

"Ëquité n'cA pis fâttiaifie. 

Et rcietoit mieux i. U beauté. 
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LA POULE; 

ET LES CANETONS^ 
F A B L E XIV, 

jLJ Ës ctnfs iit Cane fiirent mis 
Sous une Poule , & la bonne femelle 
Les couvoic avec un grand zèle 
Dans Tefpoir d'avoir des petits, 
tJn beau niatxn , au lever de l'Auroxe , 
Elle vit la couvée éclorè . 
Sa.joie aùfli'tôt éclataj , 
On battit de Taîle » on chaiitt^, 
jfashais Poule, ne fut ^ cointente, 8trit éexc j 
Mais fa fUrprifè^/ut^entiere ^ 
Quand a quelques inftans de U, 
Elle vit que la troupe alloit à la riviccei., 
Enfans ^ que veut dire cela ? 
Où courez-vous ? quelle folie | 
Vexiez fur ce fumier , c*eft là 
Que vous trouverez votre vie t 
Mais à mefure qu'elle ctie^ 

Canetôiis de nâget , d'aller entre deux eaux; 
De barbotter dans les roièaiu , 



" 
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En Hn mot de fuivrc un génie 
^t la Poule en couvant n'avoir pu leur dtef* 

Quoiqu'on fc donne de tomire, 
Rien n'eft fi fore que la nanice , 
On la voit toujours l'empotter. 




t-M 



r 



8r 



» t ( 




LE LION ET LE RENARD; 
FABLE XV, 



t 



A ptethiere fois qa*an Renard 
Aperçut )e lion » animal redoutable , . 

Il eut une peur effroyable , 

Et s*enfuit bien loin d Técart. 
h quelque rems de là ^ le voyant reparoîtrè 

Avec un oeJt moins agiré , 

Il dfe un niôihenc de Ton Maicre 

ËnVifager la majefté. 
tl réyite pourtant » mais avec moins d'allarnies ^ 
A la troisième fois il (uit pliis lentement \ 

Puis à la fin s'accoutumant 
A le cbnfidérer ^ il lui trouva des charmes , 
pu plutôt le feignit , & viiit ail compliment. 

Les Renards n'en (bnt jamais chiches | 
Âufli fiit-il re^u très.favbrabletiient; 

V 

Avec les giands,tavec les riches^ 
Le flatteur eft toujours fur de Téteneinient; 



^ 
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L E V E R G E R, 
ET LA SOURCE. 

FABLE XV t 

U/Ans uit Valôn , l*âm6ùt de la Matute, 
Un Sage avbit pour tbut trcfor 
tJn Verger qui n'offroit qUe fc^frults pour paturèn 
Charmes plus jjrécieiit qUe le marbre & que l'or. 

Les ambres , iUr un fol fertile , 
Qu'une fource abondance eririchiflbit encote ^ 
Prcfeiltoient tour à tour ragréable & Tutilci 

Notre Sage étoît gcnércat ^ 
Et les Dieux d'autant plus beniffbient Ton ouvrage^ 

(^^\\ (oulageoît.ies malheureux, 
fit fdifôit de fon bien Uii VertiicUx ùfagd, 
Cliargéd'ans, il perdit le jour^ 
On lui donna des pleurs dans les lieux d'alencout. 
Le petit biert vacquant arrondit l'héritage 
B*un gros Seigneur $ c'étoit iin de ces Partifan$ 
Si renommés par leur pillagCé 
] Adieu fecours , adieu prefens , 
Tels fiîraccs jamais ne furent bienfaifans^ 



H 

Celui-ci dès long-tems brûloir d*împâtiehccJ i 
Dô dêtoutncr la Sourde cri fôn vaftc jardir?. 
Le foible trop foiivent fçait par expérience , 
Ce qu'il doit redëuter d'iiii èrop ptiiflant Vôifin. 

le âagc n'étant plus , cette injufte èntreprife 
tut héiàs t bien-tÔt mife â fin t 

La SbtJiicB à d'autres loix foumife, 

I- ' ' . •■,.*' • * 

Par des chemins nouveaux fortit de fon baffîn; 

Ma fbcur , dit le Verger ; quelle cft votre iricbnp 
tance t 

Ce f^jour , ou tos eàiix cônlervoient l'abondance ; 

Nfe peut donc Hxer vos defirs > 
lESt-cc li lie réfpea qdè vous faites paroicre 

Pour la méixioire d'iiii bon maître ^ 

Doni nous failîoh& tous les plaiiîrs ? 

V. * . • 

6ù^ vous flattez déjà qu^en jets-d^eaii transformée 3 

Vous bbndiirez jufqués atix CieUx^ 

Et de ce tain efpoir follement animée 
Vous trouvez votre (ottpltis bcaii , plus glorieuif. 

Vous fecclndiez les fdins d'un ami fecouràble. 

V. . . . . , »■ - ' . ,. ■ * • 

ous lie fervitez jplus qh'un riche faflueiix^ 

Bornée à foiitnii l'agréable ^ 
Qiiittez-Voiis fans fegiret tin emploi venucirx ^ 
Non, dit la Source, j*en murnvircj 
Tous lès ttefbrs de la I^aturè 

Fa 
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faK9^ b^HMK paie iCBE at£i£ ; 
.Vbw. m vois «tvlle eft- I«c iofaleffi , 



que paw 11 ÔHle vian^ 
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LE MOUTON , ET LE LOUP. 
. FABLE XriL 

UN Mouton qu*élevoit la fille i*Hn Fermier, 
De la fenêtre d'Uft gfenici 
Vo/oirpaâTer an Lopp^ refIroi.de lacontrée-e 

Bon jQui: donc , Monfieux lè Bouchef ^ 
Vous irez i jeun vou^ coucher , 
Si vous comptez de moi ca £9^ faire curée $ 
Je me mocque de vous ^ grincer-moi bien les dents > 

Porte-toifbn vous fait la nique , . 
{ C'étoitpour un Mouton des difcours bien fendants,) 
Aufli le Loup lui dit : Si j'étois là^edans^ 
Je te ferais chanter toute une autre mufique. 
Adieu, confery.e-toi , tiçn-toi gras & difpos^ 
Tu fbrtiras peut-être un joui; du doniiçiie. 

îtrc fie'r dans àh f5f àzilè,' 
Ccft être fier mal a propos/ 
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LA L I Q_UEUR, 

ET LE S DEUX VASES. 
F AB.IB XV III. 

SOrWnr Je l'jlambic , une Loueur par&ite , 
Ùt. Tes baumn exquis lépandolc la douceiu , 
Et demandait Comme faveur , 
À l'Artirte qui l'avoir lâitc", ' 
■Qu'en dcm Vafes choifis, il lui donnât retraite. 
Ces Vafcs pourront bien , dit-elle , fe vaniei 
Du dépfic de irton ambroîCe, 
Mais ne IkJ/Tez pas ï'évancei 
• Les eCpritS qoe je leur confie , 
pu moins iafqucsaU cems qu'il faudra megoûtcç'^ 
Alors devenus plus aimables , 
Même quan4.jc n'y Teiai plus. 
Ils i£pandion[ piirguf ces p ai;fiipu ftgiéible: 
pont ils Êl'^cpc d'abar<l itnbos. 
L'Artiftë flatté de la gloire , 
Que lui préragc la Liqueur, 
CheicliC dans.Tsn laboratoire , 
\i{iL'i qu'il jugeoit dignes de cet bonnCguç 
Hais , dij^rcns île leur nature. 
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1,'iin confcrra toujours la Liqueur dans Ton fcin , 
Elle y dcvinr encore & plus douce , & plut puie^ 
L'autre , qui n'éioit pas 11 Caîa^ 
■ Tourna l'EUxir en venin, 

sss 

Cet apologue cft la peincutç 
X>ef fruits de l'édacation ; 
Dans les ans ils (ont nouiiture ^ 
|>ans les aut^ej cqinipdon. 
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I.E JEUNE ENFANT, 

ET LE SCORPION. 

FABLE XIX. 

' * 

\J N EnÊipt <kns un pré, par técréatiûh , 
Courpit après dps fauterelles 5 
Mais , un jour cpuranr après elles , 
Il penfa prendre un Scorpion, 

L'Amenai venimeux ^ui dit , jeune Çmbrion , 

Ne me touche point, ptens biçn garde, 

Vois-tu ce trait vangcur ^ s'il Emu que je ;k darde", 
Ccft fait de tpi-, lu périra*.- 

î^difcret Mirroidon , rçiis.à guoî tu t'erpofes 5-* 

Mais on eft fouvent dans ce cas , - 
laute de connoître les chofes , 
pn fc oiet tou5 les jour? i. deux doigts du trépas. 
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J,E Ï^Ol DE THEATRE, 

Et U ECOLIER, 
FA^L^ XX. 

\^ N Ecolier avoit (lans un Speâaclc , 
pouce par-defTus tout un Adeur renommé , 
Qui fe croyoic lui-même un prodige , un miracle, 
$'eflimant beaucoup plus (]u*il n'étoit eftimé. 

Notre jepne. homme en étoit fî^ cl^armé , 
Qu'il donnoic à l'A^eiu k nicrite^ la gloire, 
J^cs vers, de$ (èntiineas cécités d^^xpémoire, 
]En un mot , il croyoic THIArion un ^éros , 

C*écpic a£ifémenr bien croire } 
Voilà comme toq|purs aOfii$ donaq^s dans le faut» 

Notre Ecolier opiniâtre 

Pans fpn erreur, dans Tes defits. 
Epargna quelque tems fur fès menus plaifirs , 
De quoi traitter un jour l'A^fteur qu'il idolâtre ; 
Il rinyite à diner 3 le Monatque s'y rend j 

Mais qu'il fut trouvé différent ! 

Soit qu'il raifonne , ou qu'il folâtre 
Ce Roi n'avoit plus rien , ni de fin , ni de grand , 

Il n'étoit plus fur fpn Théâtre. 



t*Ec6&a en uagx . . . Combien elUil d'ofajecs i 
Qa'il ne &at junais roii de pr^. 

pa niDÎl bien IbuvOnt <lv plus gnnd Perfçnna^ ; 
S'il découvrait Ces propres tnîts ; 

%it mafqae beutcufcm^c cfb pils pout le viisge. 
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LE VAUTOUR, 

ET" LE CHIEN. 
FABLE XXL 

A-^Es timijes oiféaux dcihu<f^eur redoatafelQ , 
Un Vautour croyant expier 

Toutes les cruautés dont il étoit coupable . 

Au Temple de Pallas aUpit façrifier ; 

11 aporte à TAiitel la Vidime fanglante 

Dont Ton bec yient dk>uyrir le fcin. 
Un Mâtin , que la faim tourmente. 

leint d'abo|4 d'aprouver un fi pieiu deijicin : ^ 

. M^is, cet avide Parafîte , 

Voyant les dons offerts ^ prit wn t^n liypoc{îte.| 
Et dit au Vautour : Penfez-vpus 
i^paifèr jamais le courroux 
Qe la Qivinitc que votre a^ieâ irrite } 

Voyez l'ai&eiix regard qu'elle lance (ur nous , 
Elle rejette not of&andes , 
Çroyez-moi fuyons de ces lieux , 
Il nç faut point tenter les Dieux , ^ 
I^eui^ vengeances en font plus grandes, 
A f es ^ots , le Chien d'empoitei^ 



ii:iii 



tJa bon moiceau de k Viflïme, 
Et le Vaotont de s'y Jcttct , 
De prétçnrlte Ta pan , & de U difpinet , 
Sans fongci que c'£toit commettre un nooTCau ci 
mè. 



En vain qudqan remvdi intpirent an méclizne 
De réformer fôn caraâere } 
L'occalloa U plus legeie 
f/Ç lend i Coa pieaùci penclivu. 
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LE MAISTRE PAULMïER» 

ET SON E' L EVE. 

FABLE XXII 

N Maître de Paulme en fou art 
Indruifoic un jeune Novice 

Très -agile à cet exercice ^ ^ 

Mais trop ardent ^ & le Vieillard 
Lui répetoit toujours : Pour devenir habile 

PoiTedez-vous , (byêz tranquile i 
Jouer trop vivement ^ c'eft jouer au hazard , 
la balle d'elle-même au Joueur vient fe rendre^ 

Pour la |Uger , il faut l'attendre } 
Qui veut U prévenir , U perd le plus fouveni. 
Confeils , que l'Ecolier ne pouvoir pas comprendre; 
Quand la balle voloit , \\ couroit au-devant , 

Aufn manquoit-il de la prendre. 

£rpiits impatiens , voilà vocre portrait ^ 
Dans un projet ^ dans une affaire 
Hâcez-votts > tout devient contraire ; 
Attendez , tout vient â fouhait* 
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L'ASNONi Et SON PERE. 
F^BLE XX th. 

y^H Afnon dam lin pré faifoic mainte gambade 
Qui vlfoient à la caTalcade ; 
Et fou pete hait. aJTuré 
Qu'il fecoir par ce fils un joai bien honoré. 
Coumgc, dilbic-il , bieO'tficdlns laCacriete 
Tu fçauras te cOu*rir d'iiric noble pouflî:rc , 
Tu feras propi'e ^ tOut , i courfe , à caroofcl i 
En un inbr, ri grande pioiîellè 
Fera refpeaet tOn efpece; 
Et rendra ion los immoftcL 
Cependant r^Hion prie Cioiflaiice V 
Mais à mcfiire qu'il croiUbit, 
Gentillellc de càzçt 8t de façons baifloie , 
Tant qu'enfin il-'deïinc digric de là nailTance: 
Le Pccc en parut affligé , 
Et lui dit; par quelle difgraee 
Faut-il que ta tcrtU s'efiace h 
Qui peut t'aToîr décontagi > 
Je n'ai point pcrdu le coufage^ 
Lui rfpondit rAfnoh , je n'en ai Janiais ek | 
Que vcnei-voui ici me pailci de venu t 



te freft point U notre pattaglj. 
il eft Tiat qu'en notie bas âge, 
fJOus fomtnct uA pcn plbs legeîi} 
iAiis ces talens en nous font coam , 8c palEiger}^ 
Eue lourds c'cft notre ejianage. 



Petes, poDi Vos enfans Coya, moins pttrennii 
f ai vu lei plus joUs ^ francs baudeu jdevenUsj 
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LE VOlfAGSEUlL 
DE RETOUR CHEZ LUI 



L Pris un' grand Si long iojrage ; 
en Ton pais Te voyant de retour ,' 
Se fil une petite Cour 
Des principaux de fon Village, 
Leur cancane à tous cluqiie jour y 
Quelque Kiiiacle,ijiicli]iii coar, 
Êr toufoois i Ton avuvagei 
Ces genr fân];rtet « dé b^ne foi , 
Croyaient ce qu'il dtlâ'it,&! le uouvoient palpable'^ 
L'admiranc tellemenc , qu'Us l'auroient élu Roi , 
Si la chofe eue hé faifable, 
tin Sournois un jour , Htfmmc froid ^ 
S'étoît (buré dans l'anditoire, 
El l'écoutoit chanter 'fa gloire ; 
D'un pied léger autant qu'adroit j 
( Toute l'Etpagne escor en garde la niûmoire , ) 
Un Toit , dit le Conteur , je Taucai le Détroit. 
l'Auditeur fouriant, fe Uve à cet endroit, 
Et dit tout le monde tous croie > 

ikiaïs 
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Malsqu*avez-voas bdfoin de nous faire une kifl:o[re.,^ 

• ■ - - 4 < 

Quand nous pouvons par vous'coucliër la chofeaû 

âoigtj \ j ~' j ; j j ^/ • T 

T^nez , fautez le Promotoire ^ 
Le voilà devant vous \ Se tkéioins de^ rezploicf 
Nous piiblierohs votre vifloire 









Evitez de dire ces faits 
Cjui peuvent paroître îricrôyabiei j 
Quand même ils feraient véritables , 
Il ne faut les conter jamais j ' ' 

Ne dites tout au plus que ceùicqùi (bht probables» 
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LE VIECI CEKF, 

ET SON FAOX. 
FABLE XXr. 






Q^ElafacccftBsJie oam^b 
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hV, NAIN, 

ET LE GRA>IÔ HOMME. 
FABLE XXV I. 



U 



( Ces fçags ticMiiiiic^ ont b i9§o 
De IcfiMiier panoQCjc'cftêncbienpctiûgie, 
Bs y rcncôntieionc qoekpie jour ieuccoinbeaii.) 
Celui-ci , dans la pxcflc , écoit fen i la gêne^ 
Il ne poatmr nen voir , p'cipic point amaie» 

A cous gioiiiGSt Vifto l^^pc » 

Et fiu |e p^t 4*te»4rx9(S 
Il Icmit^enet : lAdlifiuf) W pcacl^flacc, 

jVi| neos ( peu , €>^S8* fi^ce 
Qoevouspôuvex î^s^^^^^'mfçmvsfiÀsx ^ 

' M*accorder« 
Un grand Homme entendant cette rois fiMucuaine» 
( Car en ne s'étoit pas aperça qu'il fiât là , } 

Regarde à terre , & le diftingae à peine: 
Ouida , mon cher Enfant «ouida , 
Venez ^ je renz bien vous permettre 

G 2 
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LE VIEUX CERF, 

ET SON FAON. 
FABLE XXK 



u 



N jour ttA Faon ^t a Gin Pm, 
VùQs. Êtes pins fott que le Chien, 

Voue pcmriez dans votre €ol£re 

FacileoKQi; vcftts eodéfaijç ^ 
Votce haute ivam^ ^n eft on fui mojen j ' 
Pourquoi donc devant lui fuit d'un pas fi rapide} 

J*ai des armes , dit le Druide ^ 

Mais la nature & le deftin 

M*ont fait un cœurfoible & tinûde; 
Qgand j*entens abojiftr , c^^ mi peuiç qui décide ; 
Mes pieds (bot mSk rtfloMce ^ éc |e lii'^ti ftrs foudain. 



Ceft un onédioctt afAjiiea|e , 
Q)(c la fbtee tknt \t tourage. 
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tr LE GRA>JÔ HOMME; 
^ A B LE XXVI. 



Ui 



Qu'qn dii«H^ é^voi^ ln^ (^;i9t j 
( Ces ym% Hompic^ 9i}ti 1^ x^gç 
De (è fburèr partout % c'eft être bienpeU fagie. 
Ils ^ rencontreront quelque jdur leur tombeau.) 
Celui-ci , dans la prefTe ^ étoit fbn à la gêne^ 
Il ne potiVoit rieii voir , (l'écpit point amui'é , 
A tous moRimi V^"^ l^^leyie » 
Et ftf {e pMUt 4*6tr« d^t^^^ 
Il fe mit 4 eriet : Mefllfurf^ m pen dft ^ace , 

J*e«| tî«ns ii pctt , €>jl 118(1 grâce 
Que TOUS pOttiMtz fyx^ ¥oi|s ^4|qpj|fHB^der ^ 

' M*accorder. 
Un grand Homn^e entendant cette voix (bucerraîne» 
( Car on ne s'étoit pas aperçu qu'il fût la , } 

Regarde à terre , & le diftingue à peine: 
Ouida , mon cher Enfant , ouida , 
Vcnex , je veux bien vous permettre 

G 2 
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£ i£!"3i.^B^nnaK^>CEKt ^ 
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LESERPENT, 

ET VA NOUILLE. 
FABLE XXFII. 



U 



N jour une Angu>lle légère , 
Difbit au Ser^iic (on compère : 
Comme moi n*es-tu pas^ poiflbn > 
Il n*eft point encre nous fi grande difièrence j 
Pourquoi n'eft-cequ*â moi qu'on jette Thameçon ? 
Oh oh ! dit le Serpent , pour repoufler roiFenfe, 

La nature m'arma d'un dard, 
£t fi quelque indifcret m'aprochoit par hazard , 
Il fentiroit bientôt ré£bt de ma rengeance. 

On prend grand (bîn de ménager 
Un méchant dont les traits peuvent fe faire craindre , 

Tandis que les bons (ont à plaindre. 
Parce quimpunément on peut les outrager* 



4f^ 
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LES P ERP II EAUX 

c FjiBLE XXJX. 

amé de B * * * fur fon départ 
précipité: • 
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Ufi: V .qui fous ita* df)ticej'lQi , 
^Csiti^lzs àç. gloirç LaFomainç ; 
. ' Miifib kadii9« » in{pii«-ipoi 

« * • - • - 

Le ce(pc^ ^retfentq par toj , . • 
L'eft^ bien mieux tjAie pâirMelpomêne^ , 
Vieil î^idcx>un timi4t sâBU8ç«X 
Dans cette ^meufè carrière , 
OÙ ^XLti ton u doux y iî iiâteur , 
Tqn pl^s cher Favori^ ciiantoit kSabfiire j • 

Prêtc-nltfVésWns'i^âVîflâit^'^'' • ' .:• 
'Qu'admifèit la dootle tôlitie , ^ • 
•'*' * ^L^oKjéf a 4^i >Ies deftwiev'"'"' ' ' : ■' - 
Mérite te^ïà pdreîi^en#: ^i-' 
Il joint à fa -iè^^ùcé'jpirqulî^Âitîdu^ ënïkme 

Tout ce qui peut nous enchanter ^ 
les talens de Tcfprit^, le«^ j^ntimens de Tame , 
C'cft B '^ * * , mais qubi J je te vois héfiter ! 
Tu crains que ton pinceau ne trompe mon attente , 
£n traçant le portrait que je t*ai propofS 5 

JLa^loiie de Tavoir qfë 
> <3 



Ne fuffit-elJe pas pour tç rendre comei^tç} 
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^Ans cetems qû TArtre des Cieux , 
Par ÙL brûlante ardeur ^étinit les dons de Flore , 
Et que pour nous payer des attraits qu'à nos yeux 

Le Prîntems avoit fait éclore , 
Il,meurit dé Ccrès les trefors précieuxj 

De Perdreaux réunis une cohottc vive 
De fon guide fidèle accompagnoit les pas : 

C'éçpit une mère attentiye 
A yçillet pour leurs jours , à ehoifir leurs repasj ; 
Sont- ils ti;pp fatigués , à lîombre de fon aîlc , 
Ellç leur 'tonitnHnique-ttne' douce chaleur : 
Ont-ils faim ) 'autour d'une fleur , 
Par fon chant elle les apclle , 
Leur offre des grains qu'elle pelle s 
Et fî le fQigQe,g3^^^u({ëron 

Elle leur niontrc à.yainâg5^ gne ioucc guerre , 
£t Sautex^^lr^^oucheron 5 
Quelquefois ^^ c'cft grand dommage , 

Mais que ne fait-on pas dans l'extrême befbin ?) 
Elle va détruire en un coin 

De la fage Fourmi l'induftrieux ouvrage ; ^ 

Et les Perdreaux alors , comme autant d'Argicns, 
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LE I. I O N , 

I,E IlBNÂ^T) Et L^SNE, 
F A B l Ê JC X X, 

» 

i\ Certain BauJct gros & gra$ , 

Un Renard propofoû un foir ia promenade : 
plions fur ces coteaux , vfen , fui-moi caniarade j 
Ec'BâAidei le ifepvHfcfts p« î' 
de toiitrçns çt^ryclk (>fepoift^'4 
Que va faire un î^ïiièft ^vlbc i3iï\ ^lëu» X«nar4 1 

Le Renvoi «e &H9^ fans yuc. 
les voilà donc partis,^ dans une avenue 

Ils rencontrent un Qer Lion ^ 
L'Afnç de fe cacher , mais le Renard , Ah î Sirc^ 
En faluant le Roi , je venpis pour vo^s di^re. 
Qu'à Votre Majefté j'avpis intention 

P*offrir une provifion , 
C*cft un Afne bien gras dont je me fuis fait lîiivre j 

Si vous voulez je vpus le livrt': 
Ouidâ ; je Taperçoîs , & je le mangerai 5 
Mai? Ç'^ft 4c \ox à'sA^Oïi que je veux me repa«]fç,^ 



Dans l'infUnt le Renatd fut pris Se A 
11 méritoïc aulli de Titre. 



Les geni en place , arec lai&n ,' 

Frofiieiit de la trahîTon , 

Ec prennent en horieur le tralcre, 1 
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U A S N E j 

LE VAUTOUR , ET LE LOUP, 
F A B LE XXXI. 



V 



N Afne blcité fur le dbs , 
La nuit n*avoic point de repos | 
Mais le jour il avoit un friche en fapuiflknce , 

£n beaux Chardons très- abondant, * 
> £t k Baudet dans fa fbufFrance 
Ne perdoit pas un coup de dent ; 
Ceft la bonne façon de prendre patience. 
Un Vautour afFanxé qui le guettôit en Tair, 
Croyant que c*écoit une proie., 
r Fondit brufquement fù r Ta chsîir , 
Et Ce voyant à même , ils'en donne âcœux joiev 
Le nouveau Promethée effaie avec raifon 
De s*ea dcbaraffer à force de ruades ^ 
Mais il s'efforce en vain , le Vautour tenoit b«iu 

Les Spedateurs de ces gambades 
Rioient de tout leur cœur, fans fecourir TAfnom 
Un Loup voyant le tout de, la forêt prochaine , 
S'écria triftement , Je fuis bien malheureux , 
A peine me voit.. on , qu'on eue a perdre haleine. 



i'ib 

Bi M Vwtcw ,^ d«TU» «MX 
Fait tout le mal qu'il fçauroit £iirc , 
Loin qQ'U^ScitpUiu colère, 
les mec au comble de lears neaZi 



t-e wéci^nc qui pionï , <f» dichirc ^ 
N'a tien i tedoutec , poUiru qu'il hSa tire. 
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LE EION , ET L'ESCLAVE. 
fABLEXXXIL 

UN fuperbe Lion dans les Cliques de Rome^ 
Des Maître^ de Iseerie eut k^ y eux pour té- 
moins, 
lorfquMl tinrfiinsfiéhé £K<ckir aux pieds dTunHom^ 

me , ~ 

Donc 11 avoir reçu de (ècourables foins. 
A ce trait éclatant dé fa reconnoifSuice, 

U ne borna pas (on defir } 
U fe fit un devoir , il ft fit uiv plaifir 

Q^klàuvcrdcfindige^cci • 
L'accompkgna&tparoQut ,^ Uf^a^rù a^fièndrif 
Le Spedlatcor , to^oucs promet à Jcs liBcqiuir i 

Mais rim de c^ pcàeRdos ^ges , 
( Qui même des verti^j; fem foavent des défauts ; ^ 
Bt qui ne voyant rienqu*â travers des nuages, 
Medifcernent jaxhaisle vraid*avec le faux, ) 

Dit au Lion , quelle foibleffe ! 
D'ua malheureux Efclavectrele compagnon , 

C'eft faire voir trop de baffeflè ^ 

C*eft avilir ta naiflancc & ton nom! 
Mais le Lion répond , ô la faiifle maxime \ 



TT2 

L'ingratitude enfin n*eft.elle plus un crime i 

Quand je languiflbis abattu , 
Çë mortel vint m'of&ir une main (ècoorablë % 
et n*eft point le Haut rang, c'eAla (èule vertu 
Qui rend a mes pareils Un ami refpe£iabie« 

Jte Lidn fe fit honorer 
Par un fi noble caraélére t 

Un Grand qui feroit tel » fè feroir adorer. $ 

Mais par malheur il n*en eft guére^ 
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L E B A e H A, 

ET LE FH AN QO I S; 

P Ji B L É xxxin. 

\J ^ FptA^ois YbjfagÇQÎt^ i^eurcux fi toinnic Uliffe^ 

Pàrcburénc di$&rens clihiats 
Il eût eu la ptudencc i»ttstçhée à Tes pai^ , 
Prompt à le recirer des hàvài du précipice ! 
Il arrite eaTun^uie, & chez un Octdmaii, 

Trouvant tnojrcii de s^intrbduire , 
Il (£duifît bien-^ôt le ricfie Mufulrhan : 
Vn François qui Vetlt flaire a Fart de todt fSdùireé 
Par lin acceuil â^ttet^r ^ par de ptlifTans iecours ^ 
î^otre turc liii tiiarquoit Une amitié fincete. 
Enchanté de fQh hôte ^ il eû^ pôiir lui complaire j 
Prodigué £ts trefors , facrifîé fps "jours : 

Je lotie un pareil carad^ere ; 
Maià des cdéufs fi zélés font foUvent malheureux^ 

Le bien qu'ils font tourne contre eux , 
Ceft , je crois j poùt cçlà qû*oti n*en ttouve plui- 
guère. 

Voici doiic que notre François» 

Pat une audace fans féconde, , 



I 

Ole de l'amitié violer les faints droite ^^ 

( Car ils font tels par tout le monde, 1 

.. isLchs, , lui dir-il , Un beau jour ^ 
Dois- je croire pour moi votre amitié parfaite > 
J*en o(ê demander une preuVe complétte , 
Montrez-moi les objets de votre tendre amour^ 

Sans vous caufer de jaloiijfie ^ 
Ne puis-je contenter un cUriéùx defîr } 
Je ne veux qu'admiret ces beautés c^ue TAfid 

Vit naître pour votre plaifîr 5 
Rempliitez mbn foUhait , il y va de ma vlCj' 

i^e Bâcha frémit , mais enfin 
Quoique ce CqU un coup qui lui perce le fei'h i 
}} apelle un Efclave , il. lui parle, il ordpnn^ 
Que (on Sérail s'ouvre foudain ^ 
L*EfclaVe obéit & frîflbnnc 
Pe la nouveauté- du defteiri* 
Ati £gnal , vingt beautés fe hâtent de paraître ; 
Et fans fe prévaloir des charmes les plus doux, 
filles vont humblenient fléchir auï pieds du Maître* 
Ah l belles,^ quel état î non , c*e(i à vos genoux , 
S'écria le Prançois , ^de lious devons tous êtfc. 
Mais le Turc les renvoie ^ & s'adrcflant ^^ traîtrç 
Qui lui reprdchoit £a rigueur , 
Pour toi , je te devrois peut-être 
Cliarger de roû;e ma fufeuf ^ 



Mais Yi ,. j«Kcônnois ma feùtc ' 
Sots de ces lieux , fui pour jamaiï,' . 
$i quelque joiic j-ii bc&in d'Hâte , 
J'en choifiiai de plus difctccs. 

Ce turc eft-tl digiie de tlâtile i 
Non, &je fuis defon avis: 
■ Non pas pour renfermer la Femme ; 
Miïs ipbur chareb de tels Amis; 
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LA SOURIS, 

E T S E S P ET I T S. 
FA&LE XXXir. 
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!K€hat matois & meuRdçr ^ 
Se jouoic avec fon gibier, 
C'écoîc une Souris que d*ane adroite pacte , 
IllaiHoicécIiaper, qu'enfuite il arrêtpir. 
Puis d'une £içon délicate , 
Il la çrcnftit ^ iWportoir , 
Scujjjniçi^.your çj|*»ger.^c place , ' 
Çi;l4tej<;ufçtéçétoic ', 
lAvec nouvfçUe adreift , avec o^rdlç grâce; 

Une mère Souris piijès de (es Sourijciftuz , 
Pans un coin du g;r^kî Pi^fe padbit la fcéne j 

Keg^idoi't contours a«0c peine , 
;Carelle en prévoyoicâcla fuite & les maux | 

Mais Tes Petits , fans voir la confSquence j 
JS.ioient de tousces jeux qu'ils croyoientinnocens , 
£t vouloient s*/ mêler faute d'expérience : 
Mais la Mère leur dit, ayez-vous perdu fens? 

Ne vôyez>vous pas que le traître, 
Qgand quelqu'une dç nous combe ainfi daiu fei bc^i 



Cotnmence pat jouu, finit par (%»pa%iK 
Gaidn-vqûs bîénde cet apu. 



QHtl vifte clattip pûuih. ÛSoiiiet ' 
Qae ic poinu iligSKqs poai notre inftniâion ! 
QaeJqnes attraStt JlitfliTs , ^ètaparfncc ftak , 
On ne fcauioir fj^tiet trajp de ptàmAtien. 
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LE PAON, 

LE PETIT OISEAU. 

FJBLE XXX r. 

Ans une liance valée , 
Toute la troupe des Oifcauz, 

Tenoic un jour Ion allembice, 
t'eft comme parmi nous le; Etats Généraux ^ 
Il croit qucftion ti'Élirc 
Un d'enct'em pour Chef de l'Empire f 
En un mot de choifir un Roi, 
Les Eleûeurs prirent fcfauce, 
fi C-tot qu'on eut fait (ïlence , 
te Paon fe lève , & dit ;e crois que c'eft à moi/ 
MelTieurs , que vous devez donner la. ptéfcrence j 
La beauté de mes traits vous en prcfcrit la loi, 
A ces mots , déployant fon radicui plumage , 
Il en fait à leurs yeui un fiiperbc étalage ; 
Voyez, voyez Mcdîcurs , & inaiail! 

C'cft à ce briUant avantage 
Qae l'Epoafe de Jupiter 
Adonné fon divin [îiiïrags, 
Chatmé d'un dîTcouts fpécient | 
Ch^caa. ctoit près de le cioiic,j, ' 
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Ajaîs^ un petit Oifeau prudent, judicieurj^ 
C^i mieux que le Hibou mériteroit la gloire 
D*êtrc auprès de Minerve çf^yé dans^ les Cieux ^ 

Lui dit , vous nous contez une plaidante Hifiioire -, 
Qu'e(t-ce qu'un Roi, Meâîeurs , qui n'a que la beauté, 
11 en faut un qui veille à notre fîiretc 3^ 

Un favori de la Vidoirçu 
-t* Aigle , ce fier fuporç dix Sçuverain des Dieux 1^ 
^ Qui ponç fà foudre en tous lieux- 

Mérite feul qu'on 1^ choiMc ^ 
.^oute autre léledlion ;rritant fqn cburoux ^ 

Si pour puni; notre injufticèf ^ 

Il venoit a fondre fur nous, 

'■ • i 

Le Paon npus pQuroic-il garantir de fes coups I 
Il h*cn Mut pas davantage ^'" 
La Troupe élut l'Oifeau de grand renoua^ 
Bç rcnVo/a le Paon avec fon beau plttmagq 
. A 1^ Toilette de Junon» 
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LA LINOTTEr 
tABLE XXXri, 

A U trébucher un beau matia^ 
■**irn Pâtre prit jeune Linotte^ 
LabÊteprife futbicn fotte, 

Zt diroit^sfon chant , quel fera mCindciUni 
Si-t6t qu'àla ferme il arrive , i 

Attachant d"un long fil la femelle plaintiTC, 

X'Oifelcur fanspiiié la donne àlbn en&ntj 
Le petit drôle triomphant 
S'en faiiic. & contre Tufage, ;' 

Nt lui fit aucun mal , ^'eû: hé grind dommage : 
MaJsijuoi qu'elle efit tout à foubait, 
Elle n"éioi: point fatii&ite, ' ' 
E: tninutoit l'inftanrdc fa retraite} 

Elle y parvient enfin j le petit indifcrct 

Tenant foibkmcni lafifcclle , . 
L'Oifeau s'envole à tire d'aile , 

ïntraîrie fon lien dan* un épais bofquet| 



Mais qu'. 



-t-il i la cotdc 



Dans des branches s'entortilla , 
ta Liuttttc gémit , cria mi/ericorde , 
Mais il fallut demeurer là. 



Alots teconaoiOant là fào» ; 
Q^'avois-je i Eure èe m'enfiiit i 
Te yÎTois 4nicc«ient, j'aTpis un fi ton Hôce.- 
^aintenant il me faut mourir. 



poic-on KTOti glande conlltthctt 
Pour fuportei un mal léger l 
tioa f pourquoi donc Tonloii clungçt } 
II vaut mieux piendrç piu^enoci 
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l' ]^ M f Ç R E U R, 

• * \ 

E T L'A R C. 
FABLB XXX VIL 
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N Empereur dé Tartaric, 
'Auffi vaillaik Guerrier qu'injufte Potentat, 

Par une Floche en un combat y 
P*un pui/Tant adverfaire avoit tranché la vie X 

Il vinç remercier fes Dûeur , 
D'avoir à fo;l Rival fait mordre la pouflicrc , 

Et fur wn tapis préèi^ur" , 

IMaçapr^s 4c'rÀutel la Flèche «leurtriere. 
1,'Arc qu'un- Ëfclaye vil porcoit hon^shalamment ^ 
Ofa d'une humble yo;x briguer fa récomprenfc , 
Cette FJéche fans inpi rçftoit façisinouvemcnt, 
Çtn'auroit pu, Seigneûir,/er^ir votre vengeanc<y 

Ah î dit le Ç^m , quelle infolencc 1 

Elle aura fbn prompt châtiment. 
Tu crois donc du combat avoir feul l'avantage J 
Hé bien , fois à jamais banni de mes Etats ; 

Pour Arc je ne veux que mon bras i 
Et la Flèche fu£t pour fèrvir mon courage^ 

m 



"3 

Sien eonnoîtïe la Cour eft un des plus grands ArtS;, 
II fiut fça.voir des Rais ménager les caprices , 
C'eft voulqii t'expore^ à de flc^ciiz hazards , 
Qa'ofu à conue-tems étalei Tes Cernas, 
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LE CORBEAU, 

ET LE PAYSAN, 
fABLE XXXFIIl 

N Orfèvre ayoit eu TadreAfe 
D*inftruw un Corbeau familier. 

Qui parloâc comme un Bachelier ^ 
Le Peuple autour de lui £|îroit (buvent la preffi^ 

Rengèrgé foàs &a a^nfCau noir , 
I^otre Aftimal placé (ur le bdrd du cdâfiiesiv i^ 
j FaifoitbriUer fa Rhétorique, 

Le jargon 4*u(t pareil Oi(b,U . 
Aitiioit ad Marchand mainte U maihte pad^pje^ 

£c î*<ui n'^pelloi^ fàhotitjcjùç > 

Que la boutiqâe du Corbeau. 
A ce nom un Manant crojant le Corbeau maStxç 
De Tor & de l'argent qu'il 7 vojK)^tparoître ^ 
S'aproche avecrefpeft » & le traite en patron. 
Jlne vcnoit jamais defon ffjour champêtre. 

Que pour lui porter quelque doA |^ 

rlâté par l'elpoir riditule 

Que cet Animal complaifani; 
Avec ufure un jour payeroit fon prefent j 
Un intérêt avide eft aifcment crédule^ 



&I^nea,r vM ^t-ii , un bi»jD. }Ottc 9 
Jcfeis près d*étiJ>iir ma Fille, 

Et moi qui , comme on dit , tous fais fi bien ma cout^ 

, Je n9 yomàomzndiçtxK ictwt ^ 

Que quelque pièce de Vaiflcllc ^ 

G'eft pour vous une bagatelle : 
Il cSl yrâî , lui dit l'autre , & je t'en ferois don 

Tant je lèns de reconnoiÔance 5 
Mais de ce que tu vois rien n'eft en ma puiflancei 

Je n'en dis que le préte-nomé 

Cct^: fincc^f^Hft^l^oi t a4wairah|e ; ^ 

Je ÇQ9IWM plu^ d'tta împQtcâtit 
Q^ n'^ diravj^mi»!^ ^nH^mf 

U voudra jdiffim Imfi «:«»$« lê^àà^lc; 
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tES DEUX GRENOUILLES. 
¥ ABLE XXXIX, 

"pS Eux Citoyennes d*un M^r^ûs 
'*-^ Defleché par Tardeur brûlante 

Ou Soleil, qui des Cieux j lançoic mille craies ^ 

ftoient près d'expirer d'i^ne foif dévorance. 
Accendroiis-npus fur cet aride ^ord^ 
Que le Defiin qai nous menace , 
Daigne nous accorder la mon^ 
Comme im plaifir , cônlxtie Une grâce 1^ 
Allôris, dirent-cllc^,têntonsr . 
De chercher dans d'autres cantons 
. Qùelqofi rénifd^ à notre peine; 

Nous reridons , en fuyant , notre mort incertaine ; 
En reliant , nous la méritons, 

' Grenouilles , c'eft bien fait , pour trouver des rclîour- 



ces 



Il ne faut point s'abbàttfe.) àc céder à (es niaux ,; 

Quittez Vos joncs brûles ,yos arides rofeaux ; 

Yotre courage feùl fera jaillir des Sources* 
Elles patteiit donc toutes deux ^ 
D'un pas foible , niais courageux % 
Elles craverfent une plaine / 



|li{ques>U ^ tki Ruiffeati , ni Source , ni rohtaînc j 
/liions y courage eiicôr,ne nous rebutons pas ^ 
, Je crois apercevoir là-bas, 
Dit Tune , les murs d'iiiie Ferme j 

^mbralTons-nous ^ ma Soeur , oui nous louchons ail 
terme 

^ Qui va nous ladver dii trépas. 
Sur cela de fauter & de doubler le pas $ 
Nous allops furément y trouver une Mare. 

Onarrive enfin , mais h^las « 
La Mart étoit à fçc ^ & le Soleil barbare 
Avoir fait eh tes lieux d'auffî cruels dégan • . 
Elles en verférent àe$ larmes j 
Mais fans fe rebuter, voici 
ynpuit&,s*écria riihe, allons , jettons-noos j^ 
Nous mettron$ fin à nosaliarmes $ 

Mais Tautre lui répond , tout doux ) 
Quand nous ferons dedans, comment {brtirons*noiis3 

Faifons mieur , pn tire fans doute 
Beaucoup d*eau de ce Puits ^ icachons-nous à côté. 
Nous en aurons touj ours quelque petite goutte^ 
Le terrain à Tentour eft encore humeâé^ 

Refions enfin ,quoi qu*il en coûte ^ 
C*eft à fouf&ir un peu j mais , fans comparaifon , 
Nous (èrons mieux qu'à la maifon $ 
D'ailleurs , il fera de la pluje , 
Le tems contraire prendra fin, 
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Xt iiUf^vianén dans foo flàsi j 
Nous en ftiamnocTC Puric; 
il iiaat niienz fiiic inil,.fic''<ft notre <lcftiaj 
Qœ peidK tdot^-à^Ëuc Ii vie. 



Qoc ie obôtage 4c de Ewn fèns ! 

AUez GtenoiiiUe , fitoa atniie , 

Les Hommes qifclqneiqît^iaileiinp^nlspreflàati 

N'oni pv ttnc 4e Pkilo&phiei 
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ET LE IvriROIR. 
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N Homme d*un orgueil outré ^ 
Dis Tes plus jeunes ans , péculent Se colère , 
Jut avec loin gardé dat^s^un lieu retiré , 
Ou Ton croyoit 916^8 .Compter Ion earaélére. 
Son gardien eut ordre un jour , 
De le tiret de fpn ôbfcbr féjôùi;:^ '' 

JEt de ràittèner chez fbn Père -, / 
Mais notl^ Hbtmne xjiortà f^ fureur ardtnîtire i 
il Te vit en/Êhtniit^&ipfat dans i2^ îlirc^ 
Et cdîiiiiie il ignorÛt ^é t*étxàt& figure , 
il trouva qke Tobjet manquoit à fon devoir ^ 
i3*aVoir en fa prefëhce une fiere poflure : 
Côniihenè , lui dit-il^infolent^ 
D*od petit té venir tant d'audace ? 
Tombe a mes pieds , voila ta place ^ 
Et daiis ce tranfport violené 
il îi^ciit le maltraiter, frâpe , & cafic ïa Glace ; 
Mais au lieu d'un objçt qu'il âi^oit vu d*abord ^ 

I 



n eh ^ ttcntc &: ^Ttatàj^ ; 

Qgï Mot , le poing leri , défioient fon cDutagc j 
Et l'infiilcoieiu cococpliu Ibn.^ 



tottipcU, colère eft eztiême ^ 
EUe Mttinc â»aitt dlA-mlaie. 
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L JE s ^RETENDUS 



GOÏ^NOISSEURS* 

JP iA B £» El XââX 

Dansùiie galerie »t af^it ûfi gtrâAd nddibrt»' 
Là placés dan» tin jdttt ni tfép daiF , Ai trop Ibmbtt ^ 
Ils étoienc honbtéi^cha: n6ih d*Ôrigitiâù< , 
Car chez les' Amateurs dcd chioCé principale ^ 
Sur tbut'^ùan^ il s*/ joint ilii air dfe vècttfté. 
Je rèfpedé i'antiqtiité , 
Je hWrfîé pc^tit quW la hmé j 
Mais effi-eile iî6ujaat^ égale i^ • 
>ïon y i&ns (|t2âi^e ilfàùz il rf^eflf pdine def btàûà^ ■ 
rtothcffc'cjiielqadfeis fotttntcîllè , 
tx ce tt*êffe pis ihic' ûxttttihà ' ■ .'^ 
t" C^e dans Qii Arc en tout pareil 
Appelles fipielqttefois s'abahëonnè au fdiiinieil» 
Maîsrete»ôm$ â ntJtttf ai&ire. 
l^otte HôÀime datts tih intencaird « 
• tTn jôuT avdît crà remarquer 
Unf Tableau d'an beau' cataâere ; 
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Jagez s?il voulut le manquer» - ^ 

. Il faut d'abord vous expliquct 

€e que c>ctoit que la merVciUc ] 

On n'y connoîflbit rien j tout étoit fi confus 
Qu'on ûy voyoït que du noir , &^ri«i plus , j 

Pas feulement un bout d'oreille j 

Mais dùjnoir , yraicmçiit c'cft lci>can i 
A quelque prix qu'il foit il me faut ce Tableau, 

Combien vaut-il 2 fur fon eztafe , 

Lç prix doubla } fa dode; cmphafe ^ 

Lui* fit achepter cher ce bizarc morceau : 

Pour rendre fa gloire complettc , 
Il fait chez lui convier fes amis » ^ 

* Non y pour demander leurs avii , 
Mais pour faire aplaudir à fa nouvelle emplette. 

A l'afpoft du Tableau, voila mes gens ravis j 

Quelle touohe » dit l'un , quelle cxpreffion vive f 

Qaelle imitation ! quelle grâce naïve J * t 

Ah ! dit l'autre , quel coloris ! 

, • * ' * ; ■ 

Voyez-vous ce torrent, ayec quelle furie 

Il rompt iil faitrouler ces morceaux de/ocher , 
;: , Çes^ arbres qu'il vient d'arracher ^ h 
£t qu'il pouflè dans If prfiirie. 

Oà donc , dit le premier , ou portez- vous lesycux? 
Ce torrent, ce font.les çhejcux 
D'une Danaé,(jui r«joIè , , 
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Quand Jupiter» • • Voici bien autre chofe , 

Une Danaé ! quoi cela ? 

'Vraieinene^ vous me la donnez belle ? 

Oui , Danâé i je le fbutiens , c*e(l eUe , 
Et ces arbi:e$ cQuchés que vouatcro^ez voir là , 
Sont Ces jambes i voyez quelle chair naturelle ^ 
Jamais le Titidh n*en'fir comnte en voilà. 

Allez , ignorant , dit b Makrç, 

• Vous ne voyez ici paroître , . 

Ni. DaAaé » ni jambes , ni torrent. , 
Ccft J'Uliflè.fc d'Ajax Àe fameux diiFerent i 
, Véilà ce que cela doit êt^e. 

^é Bien , on juge tous Jes jon^s 
A^ec cette afliirance , avec cette jufteflèi 
Je gémis fouvent des difcours 

* Que j'entends faire en toute efpece j 
Ignorance & prévention 

Font en tout la décifion. 



%. 



'1 



^1» 









' l 



ï 3 



/ 



iU 



"'P^^Œ 



^=g=a| 



I. E S GRIVES. 

F ^ S l B XLJL 
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Ans le tcips que 9.acçhosrépand'i pleine$ m^in% 

. Ses dpnsfi chçns des'hàipains ^ 

Un gros e^àin de jc^nës Grives 
Qû^ 4^ fpn pais, abandonner les rives , 

Pour venir piller nos râii^ns. 

Dès que Vendange; fifreat fair^ ^ 
Peu rcgagnçBCUt Jçu^ retr3|ircs, 
te ïiktjU Pipée & le flpmh meurmer, 

Nç l^ur firent point de quartier $ 
Le peu qui Ce fauva de ce façal voyage » 
Keyinç dans Cçt\ pa](s charmé de le revoir ^ 

Pour r^jnplir un ju^e devoir , 

Les Grives de leur voifinage 
Vinrent les vifiter, 8c fur leur embonpoint, 

Sur ta beauté de leur plumage , 
Cpmtnençoient des ditcours. qui ne finiflbjent point; 

La Carayanne après Çén iniprtune. 
Ne (buihant qu*à regret la harangueimpprtune i 
Trêve de complimçns , dit elle | par quel fort 

Nous revenons enfin au port ? 
^el liçnljeiudç tiouyer pour jamais notre azile g 



ïî? 

Aptes »nt «te t»T«tt Se ée pfeilf ptefinj; 

. . N(MU iKUttam plus de dcnx nùUe^ 
El nous neievcnons ;out uplus que deux cent, 

Henienx , dilôic un (âge Prince,* 
Qui dD Peuple François (ht amrefoii l'amoir ; 
;{ieutçnx le QentiUimnine an foaix de fâ Province ^ 
Quiriten pfuxlànsconncûtietaCourt 

On lifqne beaucoup ca voyage , 

A b Coût encot danmage , 
1^ TCnts ince£&nunçnt j (bolévent les 4ms j 

Moins de bij;n & ptitf dçi^os^ 

♦ BwriT. 
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L' A R BR I S S E A"t7, 

ET L E F LE UV E. 
., ' BABIE JÇLUI. '. 
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Es Arbrifleaux vCi^ns d'an Fleuve împéo^eux , 
Lui Semandoient uniour en quels* climats d^ 

mp'nde, 

»'>«• • •,. •^' 

Il courpit I flots écumeux ' - ^ 

^- . n . • .* • ■ • 

Porter le tribut de fbn onde ^ 
Après avoir baigné des champs dâicipUE^ * 

Ou par moi la riche^e abonde , 

Ou mille attraits brillent aux yeux , 
Cornant au {èiirdes mers ma cpurfe vagabonde • 
Je vais jouir, dit-il, d'un deftin glorieux. 
L*un de ces Arb^fleaux qix*anime 1-cfpérance 
D'acquérir de la gloire , Se de trouver àc^ lieux 
Qui foient de fes travaux la digne réconipenfè. 

Demande au Fleuve du fecours j 
Kéfblu de le faivrecn fbn rapide cours , 
Il s*cfbrce , il s'arracjie au terrain qui Tcnchaînc % 

Les autres qui craigrioient la peine , 
N*pfcrent imiter ce généreux defTein, 



liptxc Voyageur intrépide , 
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- Dans l'efpoir d'un noble deflin , 

S'abandonne à l'apui du Fleuve qui le guide > 

II eOu/a divers combats | 
^aîs en fbrtanc vainqueur p ai la perRv^nncç 

Dans un terrain fertile & gras , 
Jls'attCce.fcicçoitle prix de f» confiance, 
Vos defirj par le fôrtiêront cqujonrs trahis , 

Mortels, quelc péril étonne, .' 
^otic atbiiilcau dcvii^t un Arbre de Dodoiie j^ 

Nutn'eft Fioph^e enfonpaïti , 
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LE SERPE N 'T , 

lA GRENOUILIE > ET LES INSECTES. 

t ■ ' , < 

VS Rillon , Cîgalç , & Sauterelie 
^^ Se moquolent un jour d*un Serpene 
Qu'ils Toyoicnt fur rhcrhe rampant , 
Même ils écoient tout ptès de lai faire querelle., 
£a eficc ^ djfenc-ils , vo^z qiiet animal , 

Toujours couché , prefque immobile ^ 
Notre croupe eft bien plus agile ^ 
De plus , nous ne chantons pas ma!., 
Alors pour faire Toic leur ts^çnc, leur génie» 

^ISfillon part d'une fimphonie^ 
Cigale joitir {9. voix , Sauterelle Ces bonds , 
Une Greno^li»^ même abandonne Ces joncs ^ 
Pot|^ venir chanter (a partie : 
Mais bien-tôt le arpent debout 
Ufa de fa force élaftique , 
Eleré/brfa queue il regarde partout. 
Siffle , 8ç fond en trois tems , fus; Iç cœur de muGc]!!^ 
Je ▼ODS lai({e â pcn(èr quelle fiit leur terreujr $ 
On TOttlut Ce (àuver , mais il fat impoflible^ 
le Serpent fi»t irrémi/Shte 3^ 
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Et pit un prompt ttépas il punit leuï circuit' 

Il ne bvit pat qu'on fe figure T 

C^'nn tnodefle maintien IbitU maïquechinfôcj 
L'Homme d'erpiit eft humble, & Ibuvent ne dit mpTi 

^|«sil fçaiticpouffèrVinjnrè, ' 
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LS LAG ET LES NUAGES, 

■• FABLE XL V, 



U 



(4 \az 4'anc imntxenfc gq^deo^ 
£tendoit au loin Tes rivs^es \ 
Armés d'Ancres jamais, cordages 
N*ayoient pu de Tes eaux fonder la prpfpndeur | 
Mainte Cité, divers Villages 
Qui fervoient à parer £t!k bords , 
En reccvoient pour prii^-d'UH^s avantages j 
La P^he «fclA:pmmerçe,çnrichifïbknt|wirs Porcs; 
Malgré cette h^j^ute/i^une , 

Lac que chacun fegar^oit .^* 
iGimme le Rival de Neptune y J 
rienfouvent s'intimidoit ; ^' 
Le moindre yeot ,,le mo^idae orage 
<^'il entendoic gronder lûr^An 'humide plagie ,^ 
Lui cauïbit des frémi démens , 
Il cro}roit tous les Elémens 
Enfembk conjurés contre Ton apanage* 

Foibleflè indigne d*un grand cœur ! 
Et de quoi peut guérir la peur i 
Il voit fur le fommet d*une haute montagne. 
D'épais Nuages s'aflembler , 




Pr£cs i fondiC Jam la campée i 
Cet afpeâ le (ôrcc à tiembkt j. 
Troublé d^ne, ftaycui cxtEfime. , 
Il croit *oii la montagne lîiËihï' 
Qsi s'avance pont l'acc^blcb, - . 
Z^G infenfé, ce qui caufoit ta peine ' * 
Rendnndeftinïncoipltis bfau ; 
Ta vois un déluge noaveau 
Qui vient acctottre ton donUijiât ' 

Altcndoni l'avenir fani nous ea affligci j 

Si le mal eft certain , la peur qui nous poflëde 

Augmente! nos 7CUX le danger, 
&t ne naas permet pas d'en dierchei U çetaide. 
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LE MARCHAND ESCLAVE 3 

ET SON PATRON. 
Fui B LE XLFL 

Y* ''t N Utile talent fé poné aa bout dii monde ^ 
^^ En tous lieux il peut nous fertir j 

L'injufticedu(brt,rinc6nftarice de Inonde ^ 
^en ne fçauroit nous le ravlif. 

T^ ITN Atatc Marchand , fût lefeiri de I^cpniné ^ 

\mJ Vojageoit avec fbn trefor | 
L'infatiaWe fçtiCdc Voi 
lui fat^ i^U^^: ^i^fôcttiné ^ 

t)an$ le tro^eur 'ei|»(fiiS' ifei^ti^isf <M)|(r encôf i 

téméraire &fir j, .^t^^^ng^PJ^Iffe ! 

Qge tien ne peut i|nS^^t;:l9indre ni tarir ^ 
Trop femblablfâ Flijdropifie^ 
la mort (ëule peut ce guérir i 
Sur les Cétes de Barbarie 

f4otreî Homme vit périr Tes Biens & Tes VfiiÀèaaf ^ 
Il échapa lui feul à la fureur des eaux i 

Un Be/ le fit Ëfclarc , & lui donna U vie^ . 



Vnyt de fitn ncfoi tcîeCx libeitf , 
il £tllat lapeUec Ces calens , Con gfnic , 
. £c léparci pu l'indiiihic 

Ici pcnn de raYidité. 

Le fUccès lépond i ;&s rues {' 
XI trace de beatix plans de maifrns , de jardins , 

Chofcs que dam CCI lieax lointains. 

On n'avoit encot jamais vuËs. 

Un des plans fut exécuté , 
£t le Patron channf de cette nouveauté , 
DanskiiantlSjourcanduilii lâMaitt^lIè; 
La Belle dans ce lien £ût pont la volupté , 
Sentit nouveaux plaillrs Se nouvelle teodredè, 
£t par de riches dons tous deux (c lîgualani, 
lit £ient an Marchand tetiouver la rîclieflc , 

Tfil ou tard le prix du talent. 
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lÈ BARBET, 

Èï LE$ RÔQ^ÛÉ TS; 
F J B LÉ tLFlî. 
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*N Barbec , fous un Maîtié habile , 
Avoir apfis Jes cours cbarmans^ 

Ec des Habitâiis delà Ville 
Il.s'atciroicpanout les àplaudifleihéns» 
docile au moindre figné il {èmblbir rour comprendre j 

C'éroir iin iherveiliéux Aé^euf , 

Sçacbant d'ailleurs fe faire entendre ^ 
' Mieux que n'eût faic dii Orateur; "*" 

Un beau jour ayant la marné 

De vouloir (è £iire admirer 
De ce qae x)pus nonm:ttfn$ la. bonne compagnie , 
Dans un ;iche Palais il o(a pénecrè^.'^ 
Le nouveau Ro/Hus entre donc fii# k. Scène , 

fait un faluc a la Romaine, ^ 

fit jappe un complinieni^ {k>aî: anno^ét (es toaré |* 

.Mais voiÙ les Roqùeis atxJ&toJr*en émeute ,< 

La Dame du logis en avoic une Meute ^ 

Et rOra^teur perdit le fil de Ton difcours^ 

Ne pouvant aveic audience^ 

A«x 



Au gambades il eut recours , 
Mais Roquets d'aboyer toujours f ■ ■ 
l Mtijab iviCplas^^ yiale^ce, < , 
Loin de leur impofët fijèiîce , ' ""' 
Chacun Tanta la vt^ixÂei Miàpn ,- des Marqniîi 

On leut trouva le goûc ciqnis , 
Ijf fttent fenls at&,8t dans toncl'Aiiditoife - 
Il pafl* pour conftaiir qu'il n'eft-poim deila gloîra 
1>« Ciuen.-4cqwlirf d-aToir le mointe acquis, 
'■' '■' iàa 

jp:quVni«nfedesChiens:n'iroit-i]j»întauMaîtrei' 

Mais non j le Gwnd Soigneur eft tout ce qu'il , cri, 
itrc, , ■' . « 
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L A M O U C H 6 

FJBLE XLriIl 

Bt)0k.^ de pdMljfe l» f ie j 

Mik fiuit fftoaontt en dapgH: . 

Avec couiage el]^^ s*£ctie : 
Poifqa^on ne peiit tdajoors <lemeiitetici4>a^ ; 
Qa*on n*épiôaye y reftant que maux 8r qttc milêJ?^| 

<2iiand bti a fait £ bonne chezt» 

Il eft doux de paflèr le past 
^ JLa Moodhe , vous n^ fongex ^ze j^ 
ffeft an etnel mcyyen de fbrtir d*iiiiL.iJP> 
Hoi^Àci , je }e f(ai|r, dçooe pouc l0i fiiprteM; 
pe fottir de .)a, tîe aîii£ que dW repas i 
Mais poiii mi^ |e fondcois un paixi moins excttme j 
fîelcxoic iecoas detiat-que fon iieiMtt gas. 
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LA VIEILLE CHIENNEc^ 

U^à ChieiiKie çAnaMSint tfùk c4 tiQttt Follette ^ 
£c tous feir2gtémen$ jtiiBfiàièixt ftn nom i 
Cétoit tmt €hitone pàirfeite , 
E>e la feule pétrole il lui manquoit le don : 

Elle écQÎt badine & legfre , 
Une foule d'Amans fiiivoit panout Ces pas ; 

Qu^d on eft dans Tâge de plaire , 

Pcttt.'Qn faire 
Trop d'utagc de (es apas ? 
kTon non 5 ^ne bcalité , qar fiiivroit lé Gé«raîre ^ 
En fèroit comptable â Cjtkttc^ 
Vénus ne te. pardonne pal. 
Et fi vous en doutez , |ifèz les Opérée». 
Mais letemsqui s'&hape, de jamais ne s*arr6tej 
Sur la pauvre Follette exerça tous les droits $ 
Ce n'étoit plus comme autrefois 
I^'objet d'une tendre conquête | 
C^étoit une vilaine bête , 
Gratfe , lourde, éclopée , &: réduite aut abois j 
Malgré cela , bien-loin d'avoir un nnaintien lagtf'j 

Fpllettç d« fQir aa matixt 

K:9 



Avoà Je ton du t^nage , 
■ Ce ton minandiei , enfantin , 
.(Jnî qe Cçi pç ^{ine 5U jeune Hge, 

Que de FoUccces >ujoutd1uii 
-f^elônt plus que de vieilles folles^ 
^ , tjoa qu'il faille afiêâci l'ennui > 
^Maù «Kulcsâgcsoiv leius ifilcf. 




149 



" ■ e 



L A nymphe; 

E T LV AB E I L L E. 

. I J B L E X, : 

T^* Ans ces Jatciins charmans les délices de Flore » 
*^ Tous les jours une Abeille au Icvex de TAkUrorc 
Venoit ciî voltigeant en lecueillir les pleurs , 
Et tirer avec foin le fuc de mille fleurs 

Que . Zcphirc y : hihk éclûttm ' 
D'antre paitune Nymphe , & fans choix & fans goût { 
Venoit/ïiiejyUr ces fleurs liouviellement éclofis ^ 

Et: pbui en répandre partout , ^ 
Elle auroiçmbiifoné les Rdfiers&iesHofès. ' ' 
, / . ?Uh: jout en formant nh bouquet • « I 

Elle j^ulut prendre un Oeillec « 
^ . : ..Qd l'Abeille ^t attachée : ; . ) 

Fui ,.lui dit la. Nymphe en &re«r, 

Laiflè-moi cueillir cette fleur , 

Ta bouche impure Ta fechée. 
Mais rAl>eilleaùflî.;^/. Njin]^ > je fuis fâchée 
D'éprouver de ta part cette injufle rigueur ; 

Car enfin , eft-ce que Tufage 

Que m £ûs de ces Fleurs, vaut celui que j'en fais 2 



|ft ne iear caufe aacun ddmôiagé ^ 
£t tu les d^crais poar jamais. 
Ènvaia tit irailtes l(s offrandes 
Qoe ni prefences de ta main^ 

lue Coït YOic mourir ks Guirlandes 
Que eu compofesie ntattn; 
Maïs moi , la liqueur que j'exprime 
De ces fleurs qù^on ttie rôic coucher^ 
Je la rends d*un goût fi fublinie , 
Que TAmbrofie à peine en pdurôif aprocher^ 

Voiiâ jnftettienc la peintulc 
l)e l'habile Bcrirain , du Sf avant fiuis ef^rlr • 
L*ttn n'offi» du ffayoît que k fitfte âr l'eaioie^ 

Il en charge tout ce qu'il dit : 
l'autre quiranaljrfe ^mc p&ïèi de mtSam ^ 
N'en met que k précis dans tout ee qu'il écris i 

Cen'eft Homère ni Virgile, 
Ceft lefuc de leurs fleurs que & pbttaeiiftiki 
Er râpre Sçayêat les déccuii» 
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^Le Lion > léRjenam^ rïtmMe^ t * 
ht S^in i ' if 
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jttf lîdir^ , ff les Flàts , 4^ 

jfi^/V^ , i^ fe^ AmmaujC 1 fi 

l4 Chien , ftr k Ètatuë^ f ^ 
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L'Ouvrier f^timi^ieyutaier^ f3^ 
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J F R O B^ T IQ N. 

JA 1 1& parl*Olnk« 4e Mfi^^gncat lâ^icdd dei 
Sceaux anManafcrit 7 «juiapoux titra La Vniti 
fahuUfit, iwtc uv- KecHeit de Y Mes i je crois que 
Ife public 7 tcoQvem des «images riitcs & nouvelles , 
qni pcrarronc lat plaÙ€ , wcanf par les scaces de 
(expcdfioii cpé par la fageiTe de la Morale» Fait à 
l^âfis ce fiiiéaie M^^ milfepc cens trente-deux. 

DANCHET. 



ltÉi<iW*i llill 1 ■ l u I I I | |W ^. JJ » 



PRIF'ILEGE Dt/ROr. 
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OUÏS PAR LA CJRACE IlE DIEU" ROf 
_ \ Bft.l^itAiicB tT DE NAVAit&c : A noi aillés 5e 
tbaax ConfèillerS tes Qens tenâjns nOs Coqrs de Par^ 
lement , Maîtres des Rc(]uëces ordinaires de notre 
Hôcel , Gr;;uid»CeinfeiI y Pttevot de Paris , Baillifs , 
Sénéchaux , leurs Lteutcnans Civils & aàt^s nos 
tufticicrs qu'il apartiendra , Saiot. Notre cher & 
bien amc le Sîear Delau-n il r \ Nous ajrant fait 
remontrer qa'^1 (ouhai'erqit faire iofipfitiicr 9c doit- 
net au Public un Ouvrage qui a pour titre La VeriU 
TéUrul^ê , avec u» Recueil de fables de fa Corn* 
poficîôn^ s'il nous plai(bit lut accorder nos Lettreg 
de Privilège fiircc néceltaircs , offrant pour cet ef- 
fet de le faire in^primer en bon papier & be<iux ca- 
raâeres , (ni vant la feuille imprimée & attachée pour 
modèle (bus le concre-Scel de ces Prefètites. A ces 
cauiics , voulant traiter favorablement ledit Sieur 
Expofânt, Nous lui avons permis & permettons pa( 
ces Prcfcntes de faire imprimer ledit Ouvrage 
cideilus fpccifié en un ou plusieurs volumes , con- 
jointemcnc ou féparément & autant de fois que bon, 
lui fembiera , fur papier & caraé^eres conformes à 
ladite feuille imprimcç & attachée pour modèle fous 



Iiottedic <!!Ôntrf<>Scd , & db le faite icnêrt k AAU 
ter par tout noure Royaume , pendanc^lc tenas àc&t 
Années confôcuriTes , à compter du jour de Ja datt^ 
deldiees Pce(êfices *, faifons défenfes à tontes feites 
îde pet^Aiies , de 4:]izeiqiie qualicc & condition 
qa*dl€s ibienc , d^en -ineroduice d'impccffion écran* 
gère dans aucun lieu de nocte obciflance $ comme 
wa(& à tons Imprimeurs Libnûres le autres ^ d'im* 
|irimer , faire Jm()rimer , vendce , faire vendre < 
«lebiter , ni concvefaîf e lefdits Ourtages cî-deflus çit- 
pofës ) eti tout ni en partie , ni d*en Eàitc aucuns 
Ezcrahs^ fous quelque précezce que ce (bit , d'aug- 
mentation , 6orreâion ^ diangcmenc de dtre , ou 
aucreivient , lans lapenaiâionexpreflèlc par écrie 
4udit Expofanc, ou de ceux qai.aurontdtokdelui , 
û peine de confifcation des Exemplaires contrefaits , 
g de trois miHe livces d'amende contoc cbacun dus 
Contrevenans , dont un tiers â Nous , un tiers à 
j^Hdtcl-Dieu de Paris , Tautre tiers audit Sieupr £x- 

rifant, & de tous dépens , dommages le intérêts } 
la charge que ces Prefentes feront enregiftrées 
Coûtas long ittx le Regiftre de b' Communauté des 
imprimeurs :8c Libraires de Paris ; dans trois mois 
de la datte dMcelles $ que l'imprelEoDi deidits Oo- 
otages iera faite dans notre Royaume & non ailleurs, 
^ que l^Impécrant fe conformera eit t6ut aux Ré- 

Îlemeos de la Libcaitie , ôc notamanentaccki du 
iz Avril mil (êpt cens vingt^cinq | êc qu'avant de 
les ezpo&r en ventie « -les Aian«ifcrit$ ou Imprimés 
qui auront (cpn de copie à Timpreflion defdits Ou- 
vrages y feront remis dans le même état où les Ap. 
probations y auront été-données , es mains de notre 
nès-cher & féal Chevalier , Garde des Sceaux de 
fiance le £cur Ch4.0vxi7IN ; Se qu'il en.fsv^. en« 
Ibite remis deux Exemplaires dans notre Bfbifothè' 
que publique , un dans -^celle de notre Château da 
Louvre , & un dans celle de notredit très, cher 8c féal 
Chevalier Garde des Sceaux de Irapce le Sieuf 



CèÀuVftiN îictouià (>cmede nullité des Frcftô^ 
tes* Du contenu defqueUes vous inan<ions & enjot* 
gnons de faire jouir ledit Sieur Ezpdfant , ou (è$ 
ayans caufe , pleinement & paifîblement ^ fans (buf- 
frir qu*il leur foit fait aucun trouble ou empècke* 
menr* Voulons que la copie defdites Prefentes qui 
fera imprimée tout au long au commencement oa 
à la fin defdits Livres , fdit tenue pour dûement û-^ 
gnifiée , & qu'aux Copies collationnécs par nos 
amés & féaux Confcillcrs & Sécrétâtes , foi foit 
ajoutée comme à TOriginali Commandons au prô. 
mier ndtre HuifÇer ou Sergent , de faire pour Tc- 
Srécuiion d'icelle tous Ades requis & néceflaires ^ 
-fans demander autre permiffion i & nouobftant 
clameur de Haro, Charte Normande & Lettres â 
4ic contraires. Car tel eft notre piaififi Don Ni 
à Paris le quatorzième jottt du mois de Mars , 
l'an de grâce niil fept cens trentc-deux , & de not 
tte Régne le dix-feptiémc. Par te Roi en foh Coim 
feily Granjan. 

' Kegiftré fur le himn di là Ckminunauti des Mpri^ 
meurs- Libraires de R»uen No i^o./o/. 138. ^ charge 
•par ledit Sienr de Launay de faire regifirer le prefent 
^rtviiige fur le Regiftre de la Cammunauti des Ij»' 
pfimeun- Libraires dé Paris § ayant à^expofer lefdits 
Exemplaires en vente. Fait à Rouen te trente-^uu Mars 
Wil fept cens trente-deux. 

B. L B B n ù N , Syndic % Oardet 
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;A ROOEN, dellmi^in^àle de Jorje> 

Pcrc Se Fils. 
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LA FILLE 

CRUE GARÇON. 

OPERA COMIQUE, 

ToïJT EU Vaudevilles. 




A AMSTERDAM; 

Etji trouve à Paris , 

Chez G U I S s A R T » Libraire, au milien 
du Quai de Gêvres , vis-à-vis 
l'Ange - Gardien. 
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ACT Èïf R s. 

TPHIS, FiIledeI.7E^&dcT1iâ^CBlb 
LTGDE. 
THÉLETUSE. 
•ALZETTE, jeune Vaire; 
ZELMON, Filsd-AIzene. 
LISETTE, SiiimiteiIeThtlIâiiti: 
UN MAKTRE DE PHYSIQUE. 
UN MAISTRÊ DE MUSIQUE. 



La Seiae ifi m Egypte, tùuts la Maifàit 
ée lygdi. 
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YPHI s. 
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OPE^A: COMiqUE; 






<SGB]^E. î>rèmi1è:i1ê. 
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A t^: E T T E. V r 

A I R ï QuèVifoiU impofturtnlût mivft t 

- 5.. JjL;/^mêip|S trait qi4;in'<nSan|roe^ 
Viens*," lîls de Cypr is , "J V 
, . . tf^J<W^^Jf^Pe-YpWs; ^ ' [ 
Fais éclorré dani| fon.ame . 

Kempotte uMprçmjtc vidoîré 
, iSur fon infénîîbiiite' ; _ 
• J'aime î 6ct!it^doïs mettre\a*gïoîÂ 
Ji couronberjoàiféiicité* .. '-« - 

A 
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"^ 5c &1S encor dans «ui âge 
A lormer «n èBgafi;emefiJC: . 
Viens }>ar 1« noeualeplos x^ixtmmt 

Mais }e inm TfKis ^airâiîtirè: 

Quel tiettce«uciii(M»eatl 

'^ > Quel donxmvîâèmenc! * 

Dyuss ïnes yeux Éii«-kii conaoître 

Cette 'vive^rdeiK' < 

' Qui régne var mon -coeut'. 

? ■ - .1. . Il ii^i ] I. ijii 

• S G E N E I ï. 

A h ZfE T T E , : Y- FlH JE S. 

Tandis fifTfAis f^anct ^Unteme/u f^ 
iun -air imjuiet du fàni'ibi Thiatrt > 
, ALZETXË tha^ttUCovf^fuivant^ 

A part» f ; 

â1]ien€Ôtleâ[si^é' 
Ke répond à mes mi^b«s yoetnc* 
Ne Vià-Ml pa!S^4«ie fâkél 

Vous (axdez lefiicQce4 • 



t ». 
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tjue veux dire cçlâ? 

Faites-moi confidence 
Dç ee qttî vous tient là : 
fell-ce donc ma préfencé 
Qui vo\is agite ? 

Y P H I S. 

Non: 
Maciamié , c'eft l'abfencé 
De l'aimable ZeUnoh. 

À î k : j*ai pajfé deux jours faits vous voit\ 

J'ai paffé d'eux jouts fans le voir ; 
. ; IcÀn de lui tout m'eiinuié. 

-. . A L Z iET.t\Éi ' 

tl a fur vous bien Avl pouvoir ï 

i^ :■'•'. ' • . ■ .1 ::. :< " ■• • !" ".• 

, ^Y P H I S. 

4e IVId»^ à la:fç^iié^ ... 

i • ■ y ,' ' • ■ ■ ' î 



Èh ! croyei-Aid*; îèï ce moment 
Aimez plus raifonn^blçincnt. . . 



Air: j^ jr r egrw^rr wwrilwriWir ! 

■"1 ■ *.' ' j - 

Moi^^^eS: tm badih p^rfktf . 
Qui rit ^ folâtre Ôns-.^i^flfec . . 
C'oftvçwur le péiada?e,*'im Xéul trait , 
Le contrafte de la fageiie. 

A 2 



\ 



TJPS 1 S: 

Y P H I s. 

Oai; nais^iirefi fî joliment^ 
Qu!ii divertie infioimant* 
il «il bxillanc» 

Sémillant » 

PétHlayit» 

SautUlaoty 

Babillant^ 

PotntiUanCy 
. Siplimenc^ 
"Xi^jl dÎTertit in£nimenr. 

À L Z E T T E. 

Ain: Dttmit les Capucins du mouit* 

Q«e tenez-vous là, \t vous prie! 
Faix^Jes nœàcUl fuelle oaaiel 

t . ypHi S- 

Ceft tm aflèz doux paflè-temps* 

À 12 ET: T £• 

£11 vérité, ^eft bien domoiage 
De G€^ pas vous voir a quinze ans 
Occnpè d£ tèutaiitre.oinrrage^ 

D'exercices dont je luis las : 
Les Arflies ^ l?Aridiemétiqùe> 
£cle BUfon &: la Phyfique , 
P^ur 2im oTpnt aucuo agrémeat» 



rp iTis. i 

A L Z E T T E. 

Et voilà comme 
L'homme 
N'eil jamais content* 

Al K du Privât des Marchands. 
Mais n'avez- vous aucun penchât ? 

Y P H I S. 
J*aime bien la danfe & le chanu 

A L Z E T T E. 

Tous les hommes doivent aux femmeft 
Certain tribut; de fendment* 

Y P H I S, 

le ne me iens rien pour les Dames* 

A L Z E T T E* 
Rien? 

Y P H I S* 

Que dureipedl feulement* 
A L Z E T T E. 
AIR; Tu CYQyois en aimant CoUtte^ 

Oh ! fâchez , étant auprès d'elles, 
l-eur faire encor mieux votre cour: 
Le refpedl touche peu les Belles » 
S'il n'eft infpiré par l'Amour. 

A 3 



^ r F H I s. 

Y P H I s. 

AIR: Pour pajfer doucement la vk^ 

11 m'importe peu de leur plaire. 

A L Z E T T E. 

Ce difcours m'étonne vraiment ; 
Mais l'Amour. 

Y P H I S. 

Je Youdroîs le feiç^^ 
Que je ne faiirois p^ çoi»ment. 

A L Z E T T B. 

AIR: Et fy pris bien du plaifir* 

Eh bien, je veux vous I^pprendrft••\^i 
. Préfentez-YQUS galamment..,.. 
Regardez-mai d'unir tendre.. •% . 

Commencer lin complimenc.***t * 
Dites que jt you3.iuts cherc*.*^ 
Louez-moi fur mes appas... •• 
lj»la la bouche doit le taire » 
Quand le cœur nç. parle pas. 

AIR: Un jour que j'avois mal itmfik 

Achevons pourtant la leçoii. 
On prend une main. 

Y P H 1 S. 

Qu'en fait-on \ 

A L Z E T T E a part. 

Quelle ignorance extrême î 
d Yphis. 
Dpnnez-lui'donc un baifer doux.... 
Yphis , comment vous fentez-vous, î 

YPHIS. 

•'^oi> toujours tout de m^me. 



T P E l s. 



S G i: N E I I L 

AI4ZETTE, YPHIS, 
THELETUSE» LISETTE. 

THELETUSE. 

AIR: Cou^, coujA^aftctUi^ 

JL A joKeattîKKie ! 
Vous ça rirez furcotir> 

A L Z E T T E. 
Point dAtott&. 

THELET USE^I T^ià. 
X p;eae^vott& «Lu goâ( } 

Y P K I S. 

Mgmia»^ fiunemenr» 

THEIETUSE» 
le le crois,9i9^éiike&r.. 

AIR: Mon plit cœ«f y vm$ rfmrêimez gptft* 

Moniietzr Fleuret voh» smend : 
Songez à le iatisÊdre.. 

Y F H I S enfenaUttt. 

LVxercîce fatiguant ! 
1(9]^ iV^tiéh à Bia mère* 

A4 
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8 r P R I S. 



SCENE IV. 

ALZETTE, THELETUSE* 

LISETTE. 

THELETU&E, 

V^Uoi ! vous ne lui dîtes pas? 
Mon p'tic cœur 9 vous n'maimez gucre \ 
Et vous foupirez tout bas. 

A L 2 E T T E. 

Hélas ! 
Quel cmban;as ! 

THELETUSE. : 

AIR: Finis ta pQurfuheobftkiit^ 
^^admire votre ardeur extrême» 

A L Z E T T E, 

Pourquoi donc cet étonnément? . 

T'^H E L E T U S E, 
Yphîs..^ 

A t Z E T T E. 

Eh bien; Yphis... je l'aime* 

THELÉTU$E, 

Vous l'ai raez! 

A L 2 E T T E, 

Et rrès-tendrement* 



THELETUSE. 

De la tèadreflè on vous dirpeufe* 

A Z E T T E. 

A mes voçux qui s'oppoferoit? 

THELETUSE. 

Vous 9 en pareille cîrconftance. 
Tphis n'eft pas ce qu'il vous &udroit« 

A L Z E T T E 

AIR: MargotQH a fous le menton^ 

iSavez-vous que votre Epoux veut 
Cet hymen où j*alpire? 

THELETUSE,; 

7e fais que cela nç fe peut* 

A L Z E T T E; 

Que voulez-vous me direl. 
Tout fe pourra > 
Se fera ; 
Tout ira 
Comme je le defîre : 
Après la noce on verra 
Qu'Yphis m'adorera* 

EUeforii 
LISETTE. 

Un fait auffi race étonnera* 



I 

S G E N K V. 

Tîîi;LETtJSE^ LISETT©, 

TBELETUSLE,, 
air: Toutefidits 

Je médite un certain projeu 

« 

l 1 S E T T E., 

Q]OLeIeil-it> 

THEtflTUSE^ 

Hais es^ta (fifcx^tt^ ^ 
$^-tu bien garde; un fecrec^ 

LISETTE» 

T H E L E TU S B^ 

Et eoBiment? 

?- I S E T T E. 

Qui» madiiBi^: 
Et contre vous un tel doute m'aigris» 
Lifette ti\ femme; 
Tomçftdi^ 



THELETUSE, ^ 

AIR: Je voudroit bkn mç m^ritp^ 

J'ai dans refprit de marier 
Yphis au fils d'Alzctte, . 

LISETTE, 

Qferoîs-rje bien vous prier 
De répéter? 

T H E L E T U S E> 

t 

Lifetce» 
J'aî dans refprit de marier 
Ma fille au fils d'Alzetce. 

LISETTE. 

'^ÏK: Et pourquoi dana ? camment cela l 

Dieux ! cet enfant aimable 
N'cft pas ce qu'il paroît. 



tHELETUSE, 

Rîen.n'eft plus véritable» 

LISETTE, 

«^ Eh! qui le penferoît ? 
Oh! oh! ah! ah! 
Et pourquoi donc? comment cela? 

THELETUSE. 

A I k : Menuet de M. Escaud^u 

Mon Mari > 
Flustranfi, 



t >■ 



>*' r PH r s; 

PIuyperpFcx, 
Au fertl nom de lou|>-raroa» 

Qu*e»6Bt de notre fcxe» 
Après trois 
Oufixmoîs 
De ménage, 
Iwt un foDge embarraf&nr-^ 
Qu'il crut d*intércflàne 
Préfage- 
B rêva que j'^étois raere 
JD*one £lle fanguînaire^ 
Danr la maû^ 
Dans le feîa 
De fon père 
tkmgcoît dix fois un couteau^ 

LISETTE* 

te rêve n*cil pas beau,, "i 

THEtETUSE^ 

Chimère! 
Dis-moi donc : ' 
Fut-il onc 
Un feulibnge 
Que tout homme de bon fets^ 
Au réveil de fes fens , 
N'ait pris pour un menfongcî 
Mais les foux 
Parmi nous 
Sont fans nombre ; 
La crainte ou l'efpoir féduit ; 
Aw lieu du corps , on ne fuiç 
Que i*ombre. 



AlR: Non y je nf feras pai. 

Ly|;de court au Devin ; en tremblant Û coiifulce : 

ï)c$ prcftîgcs de l'art voici ce qui réfultc : 

Les dix coups de couteau ikiaïquoieiit que dam dix 

a]9S 
Par ÙL fiUe il devoit voir déchirer fes flaxscs« 

itlR: Tout roule aujourd'hui dantUfnomk^ 
. . Mon Epoùx vétit en tonféquen^ > 
Si je mets une iilleau jour ^ 
Que j 'expofe dès îa liaifTance 
I^ tendre ôruit de notre amour : 
Mais je ris de (a peur extrême. 
Je dis quTphis étoit garçon, 
il le crut : & ma fille même 
$ur fon fexe vit iàns ibupçon* 

A I R : JLe tout par nature* 

Depuis cinq ans qu'elle a crû 
Sous tes yeux, tout t'efl conniu 

' ' LISETTE. 

• EnttVlle 8c Zelmon f aï vu 
L'amitié la plus pure« 

T H EL E T U S È*: ^ 

• - « .1 

Dis un amour ingénu 9 
Conçu par niiture« 

LISETTE. 
AIR: AllonslavoitkS. ClouJU 
Que Zelmon fera content * 
D'emrer daas v'otre ùm^ l 



~HEi.£TUS£. 



, î E E T T E- 



SCENE V I. 

:£LETrSE, tISETTE, 
LTGDE. 






tTCBÏ. 


». 


» ft.É— .jiT-ifÂ^ 






: ^ - : T C s E- 




•.■rfjas&iie. 




-JOE. 


M 


...et . . '^MTdii 



! r: . . 



*-• ' t 



A I It : C^tfl- an heàu ion Qu'une Ceunnêi^ 
ALzcttt unit à la richefTe 
S^es grâces 9 ua air de j eunefl^* 

• "FH ELET y i É^ 

Mais pour fÊpoux qu*on Im propofe^ 
uil éwitàufrê choie eaccfrÂ ' 

t I S E T t E. 

.- <)ui^ toute auti^echole^ - 

• L Y G D Ew 

ÀIï^- Les tiremHeurSk 
Ceflèz la plaifanterie : 
Jé'^ét^Ads point ràiI£bS«> 
fet je jure/ui ma vie.M^ 

THELETUSÊ*. 

ttoa ii^ijigabn^ appaîfc-toi* . 

LïtîDÉ; 

Si Ppn me met k iVpteuve^' 
En Ècftaïit I''ainîa6lervÀivé> 
3|o youi^clQ^inef ai la preiwe 

Que je fuis. maître chw àou 

' > • jj * » 

feit? fi ? T E. 

• Aî*;vAp.-Pwr?fr. . .. , A 

Ot ! inaî^rç. tant qu'il vous plaîra t 
LaifTez-nous nre , 
JSIalgré voirtt emjjire , 
t3*un projet qui réuffira 






a- x^- 



t y G D E. 

. Qu^eft-ce donc que cela veut dire i 
Mais à mon gré mon fils fe mariera ; 
Et dès demain l'hymen fe conçlBora. 

THE L E TU S É. 

Ah! ah! jèVôudroisbienvairça. 

L Y G DE.' 
air: V*là Iplaifir des Damni 
t'éfprit de'jcontradiftiqn...* 

1 1 S E T tê: 

^ ¥!]à.rp1aifîr des DaiaeSii 

L y G D Ë. 

• » ^, ^ • ■ '' * ' "i 
Maîs'B,;pat îmitati^VV , . 
Les homiti'er dans ï'occafwtf > 

Po«r.ies^fU|iîrj^, 
Contrcdifôîeût les fémmct# 

'.IL! S. ?.:*;?,«:.■; ,. 

• -■ Vlà rplaifirV -'^ ' - ' 

•'^ L t Ô b^e: 

ÀIRî Tiir>uspr^ài^fi^anchon. 
Accordéns-nouï j je Vouvfuf plie* 

râmA à VOUS :Yoiriiôr.plu§ daiPC' 

Lygps* 



TP HISl ' 'if 

L Y G D E. 

Al2etfe eft yocré borine ainle* 
Que la paix règne entre nous cous t 
A cet effet je médite une fête ; 

Et pour ce foir tenez-vous prêter 
On danfera» 
On fautera» 
On chantera y 
On fe divertira. 

THELETUSÉ. 

Oui-da, 
On fè divertira. 

Lygdèfirt» 



*m 



S C É N E V t L 
THELEtUSE, LISETTE. 

THELETUSË. 
AIR: ^uatfdîeioiideccJusd'OlIohc» 

X ROFITOHS de la ciraniftaiice s 
Om, tout in bien fârenieat* 

LISETTE. 



THELETUSÊ* 

^ , ^ , Cequejcpcnfe, 
Ta leâiaas dans oa Bomeat* 

B 



SCENE V I ï ï. 

THELETUSE, 3LÎSETTE, 
YPHIS, ZELMON. 

y P H I s un Fleure^ i la maitu 
Air: vous , puijptnt fytpin» 



L 



AîSSEZ-WOl rcfp^er; 
Et fans différer , 
Daignez vous retirpf. ^ 
Quelle horreur ! 
I)ieux! quelle fiircurl 
AhhocÀabhac, 
Se percer reltomac ! 
, Çilie^. plus 4roit^u'un C^^îr; 
- -'Plus* dur «qu'utï roc'> ' 
EtdctaHle&d'cftoc, 

■ Tou jpurs éi choc f . . 
Je ne le puis , hélas ! 
. " Et je fuis las 
De ce mérier chatouilleux» 
Périlleux. 
Ceft me défefpérer 
; . Que me monther 

Comme 11 faut tout-ûbrer» 

Tout délabrer.. 
Mardâffle je fen^ là' 
Que je ne fuis pointée pour cela* 

Z E L M O M. ^ 
Aiu: Et'fiotiy non 9 non* 
Et oomment donc a toaâg« '* 



Un fiewret tç ftf oit peur î r 
Tu manquerois de courage 
Dans une a&ire d'honneur f ; 
Changeons dé fer : vite , engage i 
Un coup de poinicejDU tl'gfpadon^ 

y P fl[ J. $•: 

Et hqn 9 lion 9 non y 
• ' ïe'h*éri veux pas dstVahtage* 

T H E L E T Ù SE. 

A I k : Et dîloks donc , puez , Plolonu 

. Qiiiccez X'exercice.des âj-més > 
.Puiliju^çlles cjiufeQ.t y^s alhritiéSé ^ 

2 E L M d N. 

• " ■ ♦ • 

Maïs itioktre-nbus plus d'en joUemcht î 
, Je yeux te mener chez Çlimene, 
Qiez Ëliginte ^ chez Ifinene > 
Toutes d'un comtnerce charmahî. 
Nous aurons 1>eâAu:oUp-d'<(jgrément| 
Kous oQnVerferons dç dentelles » 
De bijoux, de modes nouvelles & 
*jfi\k bal <esifuite iious irons , 
Toute là nuit noi» dahfefbns : 
Et allons donc, jouez» violons. 

AjR: D'ufis ctrtainefapoHh , 

&une cértalile façon > 

Dans un bal avec aifkncé -^ 

X)h compofe fa preilancé : 

Oh donne aiiit autres le toû à 

Sur un pied l'on fé balance 

D'une certaine façon : 

On fe flatte le menton ; 

On&edonae ui^e oodeace. 

B i 



TH EtET U S È. 
On lât nnate txmtriffMt^ 

ZE LMO N. 
D^ine ettttànt &çon- 
AIR: JVwuvciuMUif £«mio«(fW> 

T P H I S. 

Ceflèz de TBe contrMnflrt : 
Tous c«l)«Ror MTi m'iroient ibrtaid : 
Je Grains—» 

LISETTE. 

te bal n'eft point à ctainlKI 
llaîs pkoAt le retour An bal* 

Z E L M O N. 
AI S: Maftmm'xtfiuroHitn. 
Dîs-noni au moïiu (Toù peu ukre 
Cette infcafibilhé 
Que m &ii ici paroître 
Pour ane aimable gaieté. 
Eh! n'aS'iu donc jamais goûlé 
Le prix de la (bâitéi 
Eftreîenne, bienfeit, d'agréable figurC; 
Etnepasprofiret desdoosiJ ' 

y P H 1 S. 

Je ne firme poïntd-'^''^— 
Que pourieif' 




Y p n j s, tp 

La raifim tpil ne vent pas 
Que le Champagne fe fable. 
Sur la fin cT un long repas 
Eft-elle S>rt .raKonnabJ^ ? . 
Il faut bien un peu cTexcès 
Dans les pl^ifîrs de la ta|)le: 
Ma foi , fans un peu d*exçç$ 
On ne l^s goûte jamais» 

Laraîfon de Philemon 
Depuis quelque temps lefpreâê 
De prendre un jeune Tendron/ 
Pour Fap^i dfe fk vieilléfle. 
Je ne dis rien à cela : 
Maisil veutdelafàge^ ; 
Dans la: fentiae qu'il prend»: 
le pauvre fbttqAie voilà!' ^ 

T H È L E TU SE. 
Air: Quand en a prononcé» 

Dires-Roas , s'il vous plaît, quelle cft cette raifb^ 
Qui vient de noas4oftà;e^'xetté b^lie leçon. 

cSe ^^^^tii la faibli aâAèie: ^ • 

Qui défeçd les ^mufeme;n.&^: ^ . 
Et veut aue dans lâge,de .piatrc . , 
On fe retuf^4j;«.agrémçi>8jj^ ,,V -,, .\,. , 
Il elt des raifons pour tout agè. 
Vive & coq^Ql W. foin «rti^temps, 
Ararainthc eft prude & lauvage ; 
Mais elle a pafle quaxâDi)^Jwii^> <: 

B4 
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c^ 



ri" H I s.z 

air: f^anteZ''V&ttS'-enn 
Mctiez-lc fous ma difcipKne. 

T H E L E T U S E. 

fJennî, Monfîeur ; je m4inagînç 
QuHl ne feroit point de progrès» 

Y P H I S. 

Oh faon, jamaî», 

* • * 

2; E L M O N;. 

Comment 9 famaîs. 
Va , Je te réponds du fuccès 5 ' 
A voir mes -grâces Ton de^ne 
Que je fuis un Maître charmant i 

t l S ET T E. 






Oui , très-charman^4 
VMtez-You»eii« : , 

<-T-H'E L E T U>S:E. ^ 
AIR :. UfMfVfiilU'fanifartSkl 

Ce foir étales* de vos charmes 

La rareté , la rareté : 

Qn bannit jd^'ci les allâmes; 

• ^^ Z E L M ON, 

Lacuviofit^^ 



T'^p H I s: %i 

T'H^LETUSE, 

A demeurer tout vous engage ; ^ 
Il fe donne un bal entre nous ; 
.. Et ce qui m*en plaît davantage» 
Ç'eil un padéau 4e inpn époux* 

tISÇTTE, 

» - » - • 

O la merveille 
.Sans pareille? ^ , > 

T H E L E T U S B. 

AIR; Uitoh un Moine iUncw 

Vite , allons tout difpofer : 
àYphis.,. • 

yous pourrez vous déguifer.* 

., ' • î '. ^ ElifsCortam 

2EI,MON. 

' Moi qui fûi$ afiez ingambe ^ 
}t vais bien frifer la jaabe* 



t . r 






• I » • » j 



^^^r» 



•• i 



• « .» 



«« r-^n i'.s-.r 

s C E N ]5 ï X, ■ 

ZELMON, UN MAISTRE DE 

MUSIQUE^ UN MAISTRE 

DE PHYSIQUE, 

Z £ L M O N^ 
AIR: AilftousêtfézI^uM.iS^imêt. 

V Ou5ii«ib>BÀerez]»oiiitsiifotnrë1i!i!i[eleç(»s2 
Mciliciirs, ici ce foir nous nous réjouîâbai. 

auMtificitrr. * ^ 
Keftez> TOUS chanterez : ayez-Vous chi nowean} 

. L 1 M u S I j:: J E N. 

le Tiens dr compofer un excellent .morcQsoi» 

< 

11 eft jufte de préférer 
A tout autre talent le CharfMc la Mufique. 
L*ttn bannit loin de nousHitli^çur mélancolique ^ 
£t Tautre aux jeunes obs^artzfpifndz defîrer : 

Mais ce qui f|[>Qr«9iiie lô'i'çllir^» 
C*eft que je fens paV«ux i^pn^i^er s*altérer > 
Et qu enfuice je prends* |ïus^e plaifir à boire. 

LE PHY^CIEN/ 

Air: C*eft a qui vùutenrhumen 

On doit préférer votre favoir au mien! 
lliis vous n'y penfez pas* 



/ 






F 

k 



IK JtfUSLCiEN, 

Oh ! 'fj peiife €iès4itil«' 

N'eil-ce'pasJacoaeuaie? ' 

I E I^ H YS ï C i È N. 

QuVn vous ôte le champ ^ vous ne iavcz pliwric». 

L E MUS I C I E N./ 

.... • . ■ j» 

Ç'eft ce ^ùî vous enrhume^ 
AIR : f^àm Udifirencc^ 

Des Maîtres les plus fameux 
Nous àvdns^ppris <ou$ dfeux ; ^ 
o .V.QUàJbtrefl^bkQce: . : . : v 
Vous , comme? 4f raifin cmît. 
Moi , cQinmè Iç^in f|? Boit ; '^ 
Voilàj^^aejrénce. 

.2.E.L M.O-N*. . T 



» • »■ • I 



illR: T'ai faHP amour f c'efipour un autre* 

Fîniflez tous ces âî^ëfens.' C^iîo . 
anThfifiém:- '. /- 
A qugi fcrvétiif t^ês ifaftruràéns? ^ («j,) 

Au plus- redoutable tonnerre. 
Air: ^ÎVoVfi»/wjf^^ 
Des grandi^eJgiîëuWj^eà arAe lé*s 'aSnpns. 



Z £ L M O !<• 

Ftir41 ^«mais pat^rille extravagance ^ 
Eh, quoi ! Menfîeur, «uxpecices-Maifbitt: 
N*irez-vo^s faire aucune exjj^érieaQë i 

AlB..r Le d îffirtîe ou la chimerç 

Eft ce que Fbn chcrcbe à ppéfentS 
Il faut. s*écarter en danfant > 
Ou bfen fé réfoudre à déplaire* 
Nos modernes Muficiens 
Font dts Opéra tout en croches» 
Bientôt nos EledlricieDSr 
Mettront la Ville tout ea brochei# 

LP PHYSICIEN. 
air: Fout voukx^mtfmtcbmutttK 

Peut-on de l'EIeafîcïtc 

Compter les J)hénQmçneii?. 

Tout corps éle<flrfqué frotté. 
En produit par centaines t 

Des atomes d*or ou- d^rgeiit 

Vers lui prennent la courfe» . . 

LE MUSICIEN,, 

le fuis dans un befoin urgent 9, , 
T - . El^ârUez ma; bougie». . * 

air: L'Q^céfPon fkif,l^Jarron^ 

Aux Procureurs cachez votre fyftême ; ^ 
L*argenr leur vient aifez(^'tôvtep^t« .' 

LE PHYSICIEN. 

* » 

Ele^rifés par la nature même. 9 
Ils n'ont pas befoin de mon Art» 



/ ^« 



Air: TaluauKyeu^jmalSticoU* 

i . Leur main eft atlra^ive 
Pour enraffer des frais ; 
I.eur plume elt répulfive 
Pour former des délais : 
Par toutes leurs vétilles > 
De la dîiïention 
On voit dans les familles 
La propagation* 

AIR: Et toujours va qui danjè* 

Un effet qu'on pçut voir encor 

Avec autant de furprife 9 
Ceft de faire tomber d'abord 
Celui qu^on éledlrife* 

Z £ L M O N* 

Bft-il vrai ? 

LE PHYSICIEN; 

Rien n'en plus aifé. 

2 E L M O N. 

^ Ces effets font magiques : 
Jhiriez-vousdonc éledlriié 

Tous nos Auteurs Tragiques^ ' 

LE PHYSICIEN. 
AIR: lUveillez'-vous9 ^lU ^ndormk* 
De mainte verve poétique 
Le feu nVit virltablement 
Qu'un léger phofp hore éiedlriqufi 
<^iai n'éieiacelle qu'uD m9men;>^ 



/ 



ZELMON. 

AIR: j€%mm£wtfinifûBX% 

Demain venez &ire voir 

Le pouvoir 
De votre étonnant iàvoir ' 
A raiinable Cydalifc : 
Je veux qu'elle $*éleâtrife. 

AIK: ybus m'entendez iiefU 

Cett la fleur de tout TOpcra. 

LE iPHTSiCIEN* 

Monfieur , à ce feul tîtxe-ià. 

S'il £xat <|ue je m*expliquê**^ 

Z EL M ON. 

Eh bien? 

LE PHYSICIEN* 

je la tien^ é|çâfî<|ue. 
Vous n^èntendez bien* 

ZELMONé > 

-1» 

At^t EÈÊmenêHifimiievattxèoirté 

. Non. 

LE physicien; 

Faut-il que je le diiêî 
t^ Belle vous tirera 
Toui votre oc* 



2 É L M O N. ' 
K. ' Que fait cela? 

LE tHYSïCIENi^ 

Ec votre fainlcé. 

ZELMON. 

Sottife. 

LE tHYSiCIEN. 

Suis le Médecin viendra^ /«> % 
Qui vous ^eOriféra* ^^^* ^ 

ZEJLMON. 

AiRt Paî bien entendu raifonnef- 
Sur la Médecine éledrique : 
Je n*en ai fait que badiner \ 
Mais votre arc , Monfîeur > t&, uniqnâ* 

LÉ MUSICIEN. 

Ab ? que vous vous trompez î morUea^ 
t>e cette fcâence enflammée 
Le mérite venant du feu , 
S'en ira bi«it^t en fumée. 

Z E 1 M N ^ Fi^cien* 
AIR: Lri rûupes du monde*. 

Vous reilez. " . 

LE PHYSICIEN» 

Non , j e ne puis pal i 
^ .. . J[eLm*ea vais trouver de ce pas 



.^ 



si TP a rHi 

Des Pbyficieos (TAméri^e ; 
A iWvi nous devons ce foir» 
Pour un grand repas éleârîque^ 
Joâter d*adreûè oc de lavoir. 

LE MUSÎCIÈN. 

•% 

^otir un concert magnifique, 
Jem'envais tout apprêter. 

ZELMÔN. 

Ôttî : hiaîs que VoHre Miifique 
jPuiÎQk du moim fc chantera 

LE MÙSlCiEN^ 
iliy mi> &> re» mi. 
' ZELMON* 

ff 

Fort bien > mon ami. 
LE MUSICIEN. 
Mi, iiu, &, re, fol. 
ZELMON. 
Comme un foffignol» 

* s 



SCENE X. 
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Scène x. 

fi^ELMONi LISE f t É* 

Z E L M K. 

Air: De/èiycux la languebr éloquente. 

V^H ? parbleu , que pour chanter & rire j 
Je vais bien déployer mon gofier ! 

L I S E T T El 
Cependant—; 

Z Ë t M 6 N. 
Que |>rétends-cu me dire I 

LISETTE* 
iUra bien qui rira le dernier» 

AIR: Menuet ie Maurk$i 

Votre mère cncor jeune & belle 
Brûle d*ttne flamme nouvelle ; 
Et lafle enfin d'un heureux célibat ^ 
Compte bientôt changer d'éut« 

Z E L M O Né 

Que m'apprends-tui 



1 



94 r P Hî S. 

LISETTE. 

Ce i}a*o0 peut croire^ 
11 n>ft point de veuve à trente aas 
Qui ne rappelle à fa mémoire 
Dt rhymen les plaifirs chtmuuis. 

Z E L M O N* 
AIR: Nousfommes Précepteurs d'AmuWm 
Quoi ! deux fois engager fou coeur ! 

LISETTE, 

Oh I le beau fujer de furprife ! 

Z E L M O N. 

Le premier nœud eft une erreur^ 
Et le fécond une fottilè. . 

LISETTE. 
AIR: lien vient tant » & tant ^ tant* 
Yphis enchante votre mère. 

• Z E L M O N. 

EftHre Tphls qui Vépoufera ? 
Pourquoi m*en £iit-on un myftere^ 

LISETTE. 

Jamidi cela ne fe fera : 
De contraâer je les défie* 

Z E L M O N. 
ExpHque^toi donc, je te prie* 



r.p H î s. ^^ 

t I s E T T E* 

Et non 9 noii, non> 
Alzettè , non-: 



, Tout s'oppofe à votre envitf i 
t-'Amour, Fhymen & la raifoni 

A I R : if l'ombre de ce i)erd iocagéi 

Monfîeilr, ce n'eft point une femme 
Qu'Yphis doit avoir aujourd'hui. 

Z È L M Né 

it ne té comprends points 

LISETTE. 

Oh ! damé» 
Il lui jfaut un meilleur appui. 
Epouiez-le* 

Z E L M O N. 

Moi! quel déliré! 

LISETTE* ., 

Ne foyèz .point fi Àupéfait. 

Vphis eft fille : ( à parti. ) ouf, je relpîre* 

Le péfkiit fardeau qu'un fecret ! 

Z E L M O N. 

Air : Je n*aipas lepouvoifé 

Mais de rélever en garçoii , 

Quelle écoit la raifon > (^/lé ) 

LISETTE. 

Elle vient: motus; & ce foir 

Vous pourrez tout lavoir. ( Us» ) 

C z 



fi rp H 1 5. 






^ s C E N E X t 
ZELMON, YPHIS. 

Z E L M O N. 

AIR: DitudetMmet» 



Q) 



^^Ue de grâces! 

Sur fes traces 
Tolent les ris 3c les jeuXi 

Mon Aurore 

Vient d'éclorrfe. 
Je forme de tendres vœux. 

Qu'elle eft belle! 

Quand pour elle 
L^aimtié touchoit mon cœur» 

La nature j 

Toujours fûre 9 
Me montrok le rraî bonheur* 

y p H I S. 

AIR: D ejl une SopUe. 

m 

Comment fuis-]e» Zelmone 

ZELMON. 
Tous êtes toute aimable. 

YPHIS. 
Tous? mais ce nouveau toiif* 



•• 



T F H I s, if 

Z E I, M O N. 

Cil jufte & véritable. 

Ceux qui vous verront t 
Et qui vous prendront 
Ce foir pour une fille, 
S'infînueront auprès de vous , 
Et dans les tranlports les plus doux » 
Comme je fais , s'écrieront tous : 

Ah ! Dieux ! qu'elle eft gentille ! (î«.) 

Y P ïi I S. 

AIR: Un mouvement de eurîojtté. 
Sous cet habir je me plais & me blâme ; 
Car il me donne yn peu de vanité. 
Oui 9 ce miroir me dit que (î j'étois femme , 
On pourroit bien me trouver quelque beauté; 
A tout moment» comme une jeune Dame» 
J'ai de m'; voir la curiofité. 

Z £ L M G N^ 
Air 3 Dâps Mos hameaux 9 &c. 

Dans un miroir qui de l'art eil l'ouvrage $ 
QuancLune Belle admire fes attraits» 
Elle fe plaît à voir, dans fon image 
Que l'Amour même en forma tous les traits. 
Mais dans les yeux de l'Amant qu'elle adore^ 
Lorfque des nens elle voit le pouvoir. 
Elle triomphe, & plus ravie encore. 
Elle retourne à ion premier miroir* 

Tpkù éi jufte fi coïffure. 

Z £ t M O N à fart. 

Air: Je tCentencfs'ptus iejfous l'ormeau* 

Sans doute, elle a lu dans mes yeux : 
La nature rinfpire» 



Y P H I S. 

Cette fleur me va-t-elle mieux 3 
Mais votre cœur foupire, 

Z E L M O N. 

Çt que feit le vôtre? 

Je ne fais ce qui m'agitç v 
Dites^m -en U la^on* 
Z E ]L M'Ô N. . 

Ceft Feffeiç dt ccVêtemeiir^ 
Y P H l.S. 



i • 



Je eiK>îs qu'il en «A quelque dw^i 
Car il me plaît infitiîmeiïC. 
Çii dçvincriez-vôms la caofe ? 

Z E h' M. O N, 

îe ne p«mrroi5». 

' s/ r .1 '. 

Jen'9C«RW' 
i-'avouer \ tout autre 5 

Dam' il me plaît. 

Parce qu^iieft^ '• 
î 'Vput diÏFérent du yôtre^ 



• "' Z EL MO N, 

Air: Accordez''nous votre fuffrage* 
Ayeu iiAé par la^nature ! 

Qiië j'en ïîiis flatté ! 
- ' Vphis 9 votre innocence aifiirç 

Mafélicité, , 

Une parfaite reffemblance 
S'oppoferoit il nbtrfe l»en : 
Mais, que jamais la différence 
Ne Coït de votre cœur au lÀieiu 

T P H I S, 1 
* A I H z , Jfi 9 «w, f iV«^ ton. 
De ce dîfcours la douceur eft touchante* 
En vouSj.Zeimon; Qlietfubif changement? 

2 fe'L'M-O N- 

Je luis la pente • ' ♦ 
. . I)ufentim€nt. . 

Mot^'fe ne'faiâr^^f (|i^»i danif çç meçienf ^ 
Plus que jamais yo^p s^j^ié m'encKante. 

Z Ê 1 MiÔ N. 

Ain: J[j(r Rpjpgfdo^ va chantant* 
Dites plutôt mon amour 
Pour tune iffle fi 'belle > 
Que jamais le plus; be^ujeur ' 
Ne peut briller autant qu'elle. 

t P H T $: 

' îiîèux! que'm'aAnoncez-Votis"'?* •• 

Z É X M ON. 
Ce que je yiens d'apprendre. 
Et qu'il me féroît cfôux 
Dj^'VOUc ifiifC comprendre. 

,,. ... ... ^^ 



» 
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SCENE XII. 

. ^ELMpN, YPmS, ALZETTE, 
A ï- 2: E T T E, 

Air: JVjIais j^admire ce tableau \ 

Oh.'ohi 
Eh ! quoi ! mon &\s > à la légère 
Vous dpimez donc dains le pannea^« 

* - ^ 

Z E L M O N. 

, ^ OhîohI 

yous-m^ç y donnez y ma mere« 

A L Z E TTÎ, 

^1 eA beait 
. ' ' Qu*un peu d Wpur vous engage i 
Mais ce n*elt pas le plumage » 
Mon enfanf , qui fait ToifeaUt 

Z E L M O N, 

Ohf ôh'oh! oh! 
7e connQis bien le moinçau« 

A l- Z E T T E, 
^;|^: Ixin^lan^ là^toure, loutçe^ }m¥^ 
Sortez de v^tce erreur^ 

Z E L M O N, 

(Quittez plutôt la yônre» 



A L 2 E T T £♦ 

Je lui (donne mon coeiir« \ 

Z E L M O N, 

I<e fien eft pour un autre t 
Oh! gué: 
Lon, lan, la, toure^ 
Loare> 
' Louriréy 
Lon, lan, la, toure» 
Loure». 

, J^L ZET T E. 
Alti: En revenant de S* Denis** ' 

jP^ft lui qui doit avoir ma foi ; 
yigjnorez-vous l 

Z E L M O NV 

Moi? 
Ten doute fort» 

AL 2 E T T IL, 

Sachez... • 

Z E L M O N. 

Et quoi^[ 

A L 2 « T T £• 

Sachez que je l'adore. 
Vous en riez? pourquoi 

2 E L M O N. 

^en rirai bien encore* 



4^ TFSfs: 

LISETTE. -^ 

N'ayez plus, Monfîeur,' 
D*uii ibnge vain & trompeur > 
Pçur. 

V THELETUSE. 

Qu'avoir dit le Devin î 
QvlIl dix ans votre fille un matin» 

D*un poignard aflàilin. 
Sans pitié peroeiroit votre fein^ 

y P H 1 J* 

Ah! juftes Dieux! 
"Mon père, plutôt qu'à vos y eux.. *i 

t. . - • 

L Y G D E. 

Ma fille , à préfent ' 
ïe vw* qttCo^'.NégroJnant 

Ment* 
• . - - . 

AIR: OU ne me firprend pas. 

■ • ■ / 

Que du mari la femme en plus d'un cas * 

Se mocqpifc, & qii^ P^ q^^^'^ ^^^® 
Adroitement elle l'abufe, 

Cela^»e «e furprend pas : . '"î : 
. Mais à quinze ans qu'une aimable perfonne. 
Qui du graml monde prend leçon, 
Vive fans le moindre foupçon 
Qu'dffe fôit ou fille ou garçon > 
Ceft-là ce qui m'éronne. 

AIR: La bonne avéntuft* 

De*ce nœud je fuis content^ 
Qui, jeVôuslejure. 



\ 



A L Z E T T E4 

Ici fon minois charmant 

NTavoir fait bleiTure: 
Je ne croyois pas vraiment 
En guérir H promptemeBt* 

Tous enfimbk. 

La bonne aventure ^ 
Oh ! gué ; 
Eh! 
La bonne aventure t 

2ELMON & YPHI& 

DUO. 

A I & : Le ionhur de la vit. 

Quel pïaîfîr n*eft-ce pas pour xaolp 
Yphti* De t'engager ma foi ? 
Kdm9n* Amour , de vivre fous fa loi, 
Confervc-moi l'envie : 
L'hymen n'efl jamais que par toi 
Le bonheur de la vie* 

FIN. 



Z A Y R E, 

E.NCINQ ACTES ET EN VERS» 
^ DE V'OLTAIRE. 

ReprÉsest ÂE ,pourlAprermirk 
fois tpar les Comédiens orainaires dû 
Koi ,lt i^Août ty^z, 
NOUVELLE ÉDITION^ 
Conforme a la Représentatioit, 
Efi tiiam avdelii amor. 




A T A n I S ^ 

Chez la Veuve D UCHB SNK, rue 
Saint-Jacques , au Temple du Goût, 
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PERSONNAGES, 

m 

OROSMANE , Soudan de Jémfalem. 

ttJSIGNAN , Prince' du fang des Rois de 

Je'rufalem. 

NÊRESTAN, )p. ,. -. 

jm^ C Unevaliers Français. 

ÇHATILDiN , [ * 

CORASMIN . > ^tt; . . ç . 
. , ' > 'Officiers du Soudan. 

MÉLÉDOR,V 
UNf ESCLAVE, 
Z A Y RE. 



IME. 1 



. Efclaves du Soudan. 

Suite, 



Xm Seine tfi au firtùl dt Jérufalem, 



— ■■ m il M l iiiM.. ■»■■■■ i ^ .iw | ii» ■■ ,1 ^— — ^— ^^, 

Nota* Les noAis des A<^eurs font infcrîts dans Tordre 
pu ils font pUcét fur ht Scène. Lorfqu'U y a des déplacement 
dans la Scçqc> Us (bpcindi^ués pa; àt% xenvois au bj» des 




Z A Y R E , 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
FATIME, ZAYRE. 

r A T I M E. 

J E ne m'anendais pas , jenne & belle Zayre, 
An^ iiouveiui fenHinens que ce tien vous inrpire, 
Qusl efpoir fi fl itteur , ou quels hccreax deftins 
De Tos jours ié;i6breui oni fait des Jours Tereinj ? 
La paix de votre coeor a^igmeme avec vos charmei. 
Cet éclat de voi yeus a't& ptas temi de larmes ] 



4 ZAÏRE, 

Vpus ne les tournez plas vers pes heareox clîaïaiè 
Qù ce brave Français devait guider nos pas % 
Vous ne me parlez plus/ie ces belles contréef 
Oïl d'an peuple poli lesiemmjes adorées 
Reçoivent cet encens que l'on doit à vos jreux 9 
Compagnes d'un époux , & reines ei> tous lieux. 
Libres fans déshonneur , & fages fans concrainre» 
Et ne devai>t jamais leurs vertus à la crainte» 
Ne Ibupirez- vous plus pout cette liberté j! 
Le (érail 4'un Soudan , fa trifte auftérité f 
Ce nom d'efdave» enfin » n'ont-ils rien qui vousg^nef 
Pjréférez-vous Soljrme aux rives 4e la Seioe ? 

Z A Y R E. 
On ne peut defirer ce qu'on xie connaît pas» 
Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas» 
Xa (érail des Soudans dès Tenfançe ehfermée , 
Chaque four ma raifon ^y voit accoutumée^ 
Le refte de la terre » anéanti pour moi , 
M'abandonne au Soudan qui nous tient fous fa. loi ^ 
le' ne connais que lui » fa gloire , fa puîfTance f 
Vivre fous Orofmane eft ma feule efpérance; 
^Le refte eft un vain fonge. 

FATIME» 

Avez- ypus oublié 
Ce généreux Français , dont la tendre amitié 
Nous promit fi fouvent'de rompre notre chaîne t 
Combien nous admirions (on audace haucainç ! 
Quelle gloire il acquit dans ces triftes combats 
Pçrdus pa( les Chrétiens Cous les murs de Damas. 



T R 'A G È D I E. J 

Orormane vainqueur « admirant fon courage f 

Le laiifa, fur fa (bi , partir de ce rivage* 

Nous l'attendons encor ; fa générofité* 

Devoit payer le prix de no«ffe liberté* 

N*en aurions- nous conçu qu'une vaine efpérance? 

ZAYRE. 
Peut-être fa promeflè a paâe fa puifTance» 
Depuis plus ^e de x ans il n'efl point revenu» * 
Un étranger^ Fatrme ^ un captif inconnu 
Promet beaucoup , tient peu > permet à (bn.coutage 
Des (èrmens indifcrets pour (brtir d*efclavage« 
Il devait délivrer dix Cbevaliers chrétiens. 
Venir rompre leurs fers , ou reprendre les fienSr 
l'admirai trop en lui cet inutile zèle» 
Il ny faut plus penfèr» 

FA TIME 
Mais, s'rl était fidèle; 
S*ïl revenait enfin dégager Ces fermens; 
Ne vouiriez*vous pas. • . • ? 

Z A Y R E. 

Fatime , il n'eft plus tems» 
Tocrt eft changé*».* 

FATÎMB. 
Comment! que prétendez- vous dire ? 
Z A Y R E. 
Tas 9 c*eft trop te eeler le deftin de Zayre : 
Le (ècret du Soudan doit encor fe cacher y 
>f ais mon cœur dans Le tien fe plait à s'épancher« 

Al 



6. Z A Y K É\ ^ 

Depuis près de crois mois qu'avec d'aucres captives 
On te fit du Jourdain abandonner les rives , 
le ciel , pour terminer le malhçnr de nos jours. 
D'une nnain plus polflante a choifi le fecours* 

Ce fuperbe OroTmaBe*..* 

J A T I M B. 

Eh bien ? 

2AYRB. 

Ce Soudan même , 

Ce vainqueur des Chrétiens, • .^ chère Farime. • • it 

m*aime«M 

Tu rougis.^ /e t'entends».. garde<oi de penftr 

Qu'à brigoer Tes foupirâ je poiiTe m'abai^er. 

Que d'un maure abfolu la foperbe tendfeflif 

M'ofFre l'honneur honteux du rang de fà mattre(& % 

Et que j^effoie enfin i'oucrage & le danger 

Du malheureux éclat d'un amour palTager* 

Cette fierté qu'en nous fomient h modeftie , 

Dans mon coeur à ce point ne s'eÛ pas démenties 

Plutôt que ju(ques-là j*abaifle mon orgueil , 

Je verrais faifs pâlir les fers & le cercueiL 

Je m'en vais t*étonner : (on Tupcrb© courage 

A mes faibles appas préfente un pur hommage r 

Parmi tous ces objets , à ki plaire effipreiS:s> 

J'ai fixé Tes regards a moi feule adredés s 

Et l'hymen , confondant leurs intrigua faftale^» 

Me foumettra bientôt fon cœur & mes rivales. 

F A T I M E* 

Vos appas , vos vertus font d:i;ii€s dç ce prixj 



T R A G Ê a lÊ. 7 

!Mon cœur en efl âacté plas qu'il n'en eft furpiis : 
Que vos félicités , s'il Ce peuc« foient parfaites; 
Je me vois avec joie au rang de vos (bjetces. 

ZAYRB. 

Sois toujours mon égale » 8c goûte mon bonheur | 
Avec toi partagé , je (êns mieux fâ douceur* 

FATIME* 

Hélas ! puiflè le ciel fouSrir cet hyménée î 
PuilTecetce grandeur , qui vous efl deftinée » 
Qu'on nomme fi (buvenc du hux nom de bonheur y 
Ne point laiflèr de trouble au fond de votre coeur! 
N'e(l-il point en fecret de frein qui vous retienne? 
Ne vous fouvsent il plus que vous fûtes Chrétienne^ 

ZAÏRE.- 
Ah 1 qu9 dis-tu î Pourquoi rappelier ines ennuis f 
Chère Fatime $ hélas! fai^je ce que }e fiiis ? 
Le ciel m'a-t il. jamais permis de me connaître? 
Ne a.'a-t-îl pas caché le fang qui m*a fait naître} 

FATIME. 
Néreflan » qui naquit non loin èe ee féjour. 
Vous dit que d'un Chrétien vous reçûtes le jour. 
Que dis-je ? cette croix qui fur ^ous ht trouvée ^ 
Parure d? l'enfance , avec foin confervce» 
Ce monument (âcré que l'art dérobe aux jeux 
Sous ce brillant éclat d'un travail précieux ^ 
Cette croix , dont cent fois mes mains vous ont parée» 
Peut-(tre entre vos mains ed-elle. demeurée 

A 4. 



8 Z J Y R E, 

Comtt^ un gage fecrec de la âdélité 

Qae TOUS deyiez au Dieu que vous avez quitté. 

Z A Y R E. 

fe n*ai point d'autre preuve; & mon coeur qui s^fgnore 
Peut-il admettre un Dieti que mon amant abhorre ? 
\Ùl coutume en ces lieux plia mes preitiiers ans 
/i la religion des heureux Mafulmans» 
le le vois trop : les foins qu'on prend de nçcre enfance 
forment nos fentimens, nos mœurs ^ notre créance.. 
TeùSt été près du Gange efclave des £iax dieux, 
Chrétienne dans Paris, Mufulmane en ces lieux» 
L'inftruâion &it tout ; 8c la main de nos pères 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caraélères^^ 
Que Texemple & le tems viennent nous retracer ^ 
Et que peut-être en nous Dieu féal peut eSàcet*) 
Prifonnière en ces lieux , tu n'y fus renfermée 
Que lorfque ta raifon » par Tage confirmée » 
Pour éclairer ta foi te prêtait (on flambeau r 

m 

Pour moi , des Sarrafins efclave en, mon berceau » 
La foi de nos Chrétiens me fut trop tard connue* 
Contr'elle , cependant , loin d'être prévenue , 
Cette croix > je Tavoue , a (buvent malgré mor 
Saifi mon cœur (urpris de refpeâ 5^ d'effiroi i 
l'ofais l'invoquer même arvant qu'en ma pehfée 
D'Orofmane en (ecret l'image fût tracée* 
l'h onore , je chéris ces charitables loix , 
Dont ici Néreftan me parla tant de fois> 



TRAGÉDIE, • p 

Ces loix » qui , de la cerre écarcanc les nùfères , 
Des hatnains attendris font un peuple de frères | 
Obligés de s'aimer ^ fans doute ils font heureux. 

F A TIME. 
Pourquoi donc aujourd'hui vous déclarer contr'eux î 
A la loi Mufulmane à jamais aifervie , 
Vous allez des Chrétiens devenir Tennemie 9 
Vous allez époufer leur fuperbe vain:}aeur« 

ZAYRE. 
ttr! qui refuferait iè préfent de (on cdeur ? 
De toute ma faiblelfe il faut que je convienne} 
Peut être (ans l'amour f aurais été Chrétienne » 
Peut-être qu*â ta loi j*aurais facrifié : 
Mais Orofmane m'aime , Se )*ai tour oublié* 
Je ne vois qu'Qrofmane y 6c mon âme enivrée 
Se remplit du bonheur des'en voir adorée. 
Mets-toi devant les yeux fa grâce , (es exploits $ 
Songe a ce bras puiffant , vainqueur de tant de Rok » 
A cet aimable front que la gloire environne ; 
Te ne te parle point du (ceptre qu'il me donne 5 
Non , la reconnai(rance eft un faible retour , 
Un tribut offenfant » trop peu fait pour l'amour; ' 
Mon cœur aime Oïofmane , & non Con diadème*;^. 
Chère Fatime , en lui je n'aime que lui-même. 
PecK-ècre i*en crois trop un penchant (i Satt^ur). 
Mais fi le Ciel , fur lui déployant fa rigueur. 
Aux fers que j'ai ponés eue condamné fa, vie.,, 
SL le Ciel fous m^ loix eût rangé la Syrie , . 

A 5 
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Ou mon amour me trompe y ou Zayre aajourd'Kuî ,, 
pour relèvera (bi y defcendrait julquà iuK 

F ATI ME. 
On marche vers ces lieux » fans doute c*eft lui même» 

Z A Y R E. . 
Mon cœur qui le prévient y m'annonce ce que j'aime». 
Depuis deux jours , Fatinie ^ abfent de ce palais , 
Enfin mon tendre amoar le rend à mes (buhaics. 



SCÈNE IL 

FATIME, OROSMANE, ZAYRE, 



• 

O R O S M A N Erf 



V, 



E R T u E u$ E Zayre , avant que rhyménée 
Joigne à jamais nos cœurs & notre deflince , 
J*ai ctu , fut nies projets, fur vous , far mon amoctf^^ 
Devoir en Mufulman vous parler fans détour. 
Les Soudans qu'à genoux cet univers eoncempïe, 

* 

Leurs ufages , leurs droits , né font poinroK^n exemple 
le fais que notre loi , favorable aux plaifirs , 
Ouvre un champ (ans limite à nos vades defirs :. 
Que je puis à mon gré, prodiguant mes tendreffes> 
Recevoir à mes pieds Tencens de mes raaitreltsj. 
Et tranquille au (ïrail , diAinc mes volontés y 
Gouverner mon pays du fètn des voluptés» 



r il A G É DIE. ri? 

Mars U molelle eft douce » & la faite eft cruelle« 
7e vois autour de moi cent Rois vaincus par elles 
Je vois de Mahomei^s lâches faccelTears , 
Ces Califes creaiblans dans leurs criftes grandeurs, 
CoucUés fur les débris de Tautel 5e du trône. 
Sous un nooi fans pouvoir languir dans Sabylone f 
Eux , qui feraient encore » atnfi que leurs aïeux » 
Maîtres %i monde entier, s'ils Tavaienc été d'eux» 
Bouillon leur arracha Solyme & la Syrie s 
Mais bientôt y pour punir une feâe ennemie » 
Dieu fuiciv: le bras du pui^Tant Saladin f 
Mon père , après fa morr» afiêrvitle Jourdain r 
£c moi y faible héritier de fa grandeur nouvelle» 
Maître encore incertain d'un État qui chancelle «^ 
le vois ces âers Chrétiens , de rapine altérés , 
Des bords de l'Occident vers nos bords attirés ^ 
Et lorfqae la trompette & la voix de la guerre 
Du Nil au Pont-Ëuxin font retenti la mre , 
Te nuirai point , en proie a de lâches amours , ' 
Aux langueurs d'un férail abandonner mes Jours» 
Tattefte ici la gloire , & Z^iyre , & ma flamme , 
De ne choifir que vous pour maitrelTe & pour femmcf ,» 
De vivre votre ami , votre amant , votre épodx ,' 
Dî partager mon Mcur entre la ^erre & vous.. 
Ne croyez pas non plus que mon honneur confie 
la vertu d'un époufe à ces ii^nftres d'Aiîe ». 
Do férail des Soudans gardes injurieux , 
Btdesplaiitrs dua maître elclaves odieux*. 
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le fais voas eflimer aman: que je voas aime, 

Et fur votre vertu nie fier à vous-même. 

Après an te! aveu , vous coanaii^mon cœur : 

Vous Tentez qu'en vous feule il a mis Ton bonheur. 

Vous comprenez affez quelle amertume aflreule- 

Corromprait de mes jours la durée odieufe, 

Sï vous ne receviez les dons que je vous fais 

Qu'avec ces fentimens que l'on doit aux bienfaitr* 

Je vous ainre, Zajre j & j'attends de votre âme 

Une amour qui réponde à ma brûlante ôamme^ 

Je Tavouerai , mon coeur ne veut rien qu ardf aiment^ 

Je me croirais ha'i d'être aimé faiblement.^ 

De tous mes fentimens tel eft le caradère. 

Je veux , avec excès, vous aimer & vous plairai 

Si d'un égal amour votre cœur eft épris , « 

Je viens vous époufer $ maisc'eft à ce (êul prix :. 

Et du nœud de l'hymen l'étreinte dangerei^fë 

Me rend infortuné , s^l ne vous rend heoreufe» 

Z A Y R E. 
Vous , Seigneur, malheureux ! Ah ! fi votre grand cœur 
A fur mes fentimens pu fonder (bn bonheur, 
S'il dépend en effet de mes flammes fecrettes. 
Quel mortel fiit jamais plus heureux que vo\i$ Tèt^ ï 
Ces noms cheis & facrés & d'amante d'époux. 
Ces noms nous^font commjps : & j'ai , pardeifus vous , 
Ce plaifîi» fi flatteur i ma tendreffe extrême 
De tenir tout, Seigneur, du bienfaiâeur que j'aime, 
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De voir que fes bontés fonc feules mes deftins, 
lyètreroavtâgB heùreox de fes aogaflres mains ,. 
De révérer ,d aimer un héros que j'admire. 
Oui , fi , parmi les cœurs foumis à votre eoîpire, 
Vos yeux ont difcerné les hommages du mien ^ 
Si Totre augufte choiic. 



>••»- 






SCÈNE 1 1 L ' 

FATIME,CORASMIN', OROSMANE, 

ZAYRE., 

CQRAS WIN,. 



C 



ET efclave chrétien ,. 

Qui fur fa foi , Seigneur, a pa(Ie dans la France, 

Revient aa moment m^me , 8c demande audience; 

F A T I M E , bas , â paru 
O Ciel! 

OROSMANE,fl Corafmin. 

Il peut entrer. Pourquoi ne vient-il pa»h 

€ O R A S M I N. 

Dans la première enceinte il arrête (es pas. 

Seigneur, je n*ai pas cru qu'aux regards de (on maître 

Dans ces auguftes lieux un Ciirctien pût paraître. 

OROSMANE. 

Qu'il paraiiTe. En tous lieux , (ans manquer de refpîdl, 

Chacun peut déformais jouir de mon âfpeâ* 

( CoRA s MIN yor/, ) 



H 
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SCÈNE IV. 

FATIMB,OROSMANE, ZAÏRE. 

OKOShiMiE. 

J E vçisvrec naépris^ces maximes terribles" 
Qui &nt de tant die Rois des ^rans invifibles. 



SCÈNE V. 

FATIME^NÉRESTAN, OROSMANE, 
ZAYRE ; CORASMIN , dans Ufond^ ^ 



NÉRESTAW. 

IXssPitïTABCv ennemi qa*e(liment les ChrécieHS^, 
Je reviens dégager mes (èrmens & les tiens : 
l'ai fatisfstc à toac , c'eft à toi d'7/oarciire y 
le ce fais àpporcer la rançon de Zayre, 
£c celle de Fatime , & de dix CKevaliers 
Dans les murs de Solyme iltuftres prifbnnîersv 
Lear liberté , par moi crop long cems rçcatdée , 
Quand ).€ teparaiccais ,Jeur dac 6cre accordée: ;: 
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Soudan , tien« (a parole » ils ne (ont plos à toî, 

Fc dès ce momem même ils Cont libres par moi. 

Mais , grâces à mes fains , quand leur chaîne ç& brifee^ 

A t'en payer le prix ma fonune épuif?e ,. 

Je ne le celé pas, m'ôte rërpoir heureux 

De faire ici pour moi ce que je fais pour eux» 

Une pauvreté noble ef): tout ce qui me reflte. 

J*arrache 4es Chrétiens à leurprifon^ funefte $ 

Je remplis mes (erineiys , mon honneur , mon devoir^ 

Il me fuffic : je viens n>e mettre en ton pouvoir^ 

Je me rends prifonnier 8c demeure en otage. 

ORCSMANE. 

Chrétien , je fuis content de ton npWe coarage s 
Mais ton orgueil ici fe ferait il Batte 
D'effacer Ocofmane en géncrofité ^ • 

Reprends t» liberté , remporte tes richeffês , 
A l'or de ces rançons joins mes jaft^s large tfes r 
Au lieu des dix Chréciens qiia je dûs t'accorder y 
ïe t en veux donner cent , tu les peux demander*. 
Çu*ils aiileiit fur tes pas apprendre à ta patrie 
Qu'il eft quelques vertus au fond de ta Syrie ; 
Çull jugent» en partant, qui méritait le mieux*. 
Des Français , ou de moi, Tempire de ces lieux- 
Mais Y parmi ces Chrétiens que ma bonté délivre^ 
Lndgnan ne fat point réfervé pouf te faivre : 
De ceux qu'on peur te rendre il eft feul excepcé $, 
Soa nom ferait fu^eâ: à mon auioriict 
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Il eft du (àng français qaî régnait à Solyme ; 

On fait fon droit au crotie , &: ce droit eft an crime*. 

Da. dedin qui fait tout > tel eft l'arrêt cruel f 

Si j^eulfe été vaincu > je ferais criminel». 

Lufignan dans les fers finira fa carrière ». 

Et du (bleil jamais ne verra la Icunlère* 

Je le plains s mais pardonne à la nécefllcé 

Ce jjrefte de vengeance & de fSvérité» 

Pour Zayre , crois-moi > (ans que ton cœur s'ôSenft*», 

Elle n'eft pas d*an prix qui foit en ta puifTance } 

Tes Chevaliers Français , & tous leurs Souverain^,. 

S'uniraient vainement pour Totecde mes mains. 

Tu peux partir. 

nérestan; 

Qu«ntends>jel Elle naquit chrédenner 

l*ai » pour la délivrer ^ ta parole & la fienne: 

Et quant à Lufîgoan, ce vieillard malheurevz.,. 

Pourrait.*il.M ? 

OROSMANE. 

le t'ai dit , Chrétien » que je le veux* 

rhonore ta vertu ; mais cette humeur altière 

Se faifànt eftimer» commence à me déplaire:. 

Sors y & que le (bleil levé fur mes États y, 

Demain près du Jourdain ne te retrouve pas*- 
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^%^— — ^.M» ■» I ■ Il II III II wmmmmmmi^^ 

SCÈNE y L 

OROSMANE. ZAYRB, FATIME^ 

COKkSUl^.danslefond. 

î ATI ME, à paru 

\J Di B » fecourer-nous. 

OROSMANE, 

Et roas , aile:& , Zayre^ 
Prenea dans le fcrail un fouverain empire , 
CoEximaridez en Siilcane 1 & }e vais ordonner 
La pompe d*un hymen qaî vous doit couronner*] 

ii I ■ « I ■ ' il I ■ I II 11 II i « «■ ■ iiiii ■ 

s CÈ NE VI L 

CORASMIN, OROSMANE. 

OROSMANE» 

V^oRASMiN , que veut donc cet efclave înfidclt .^ 
Il foapirait..... Ses yeas fe (ont tournes vers elle* . 
Les as-tu remarqués l 

CORASMIN* 

Que dîces-v^s , Seigneur ? 
De ce (bupçon }aloax écoaiez-vous Terreur î 
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OROSMANE. 
Moi , jaloax ! qti*à ce poinr ma fierté s*avlli(lè / 
Que j'éprouve l*hotreur de ce honteax fupplicet 
Moi , que je pnïStt aimer oatnme Ton fàk haïr f 
Quiconque eft foupçonnenx invite à le trahir. 
Je vois à l'anfioar feu! ma maicrefle afTervîe % 
Cher Corafmin > je Taimè avec idolâcrie* 
Mon amoar eft plus fore, plas grand qae mesbien&irsw 
Je ne fuis poinc Jaloux. ••• Si je récaisjatnais*... 
Si mon cœur..* Ah ! chaifons cette importune idée. 
D'an ptaifir pur de doux mon àme eft pollédée. 
Vas , fais cour préparer pour ce; momens heureux 
Qui vont joindre ma vie à Tobje: de mes voeux* 
Je vais donner une heure aux foins de mon empire. 
Et le refte du jour fera tout à Za/re. 



JFin dit premier 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. • 

NÉRESTAN, CHATILLON. 

t 

CHATILLON. 

V / BuATE Néreftan , Chevalier générenx> 
Vous qui brilez les fers de ranc de iiiaiheureax 9 
Vcu >, fa uvear des Chrétiens qu'ua Diea faav eut envoie!^ 
P.iratdtïz y nioncret- vous , goucez la douce joie 
De voir i#s compagnons pleurans 4 vos genoux % 
Bai fer Tlieureufe main qui nous délivre tou^ 
Kmx portes du lérail en firalè ils vous demandenr , 
Ne privez poinc leurs yeux du héros qu'ils acteodent» 
Et qu'unis à jamais (ovts notre bienfaiâeon... 

NÉRESTAN. 
lUuftre Châcillon , moiérez cet honneur ; 
l*ai rempli d*un Chrétien ledevoir ordinaire, 
Tai faici^ ce qu'a ma place , on vous aurait vu faîre^ 

CHATILLON. 
Sans doute 5 & tout Chrétien , tout digne Chevalier» 
Fou; fa religion fe d&it facrifio^ > 
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Ec la félicité des cœars tels que les nôtres 
Confifte à tout quitter pour le bonheur des autres r 
Heureux à qui le Ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme tous un fi noble devjoirî 
Tour nous , trîftes jouets du fort qui nous opprime ^ 
Nous 9 mallieureux Français , dlblaves dans Solyme^ 
Oubliés dans les fers ,oà long-tems , (ans fecours^ 
Le père d'Orofmane abandonna nos jours y 
laoïais nos ^euz fans vous ne reverraienrlïFrance.^ 

NÉRBSTAN. 

Dîeus'eftférvi de moi. Seigneur. Sa providence 
De ce jeune Orofmane a fiéchl la rigueur* 
Mais quel crifte mélange altère ce bonheur l 
Que de ce fier Soudan la démence odieufe ' 
Répand fur (es bienfaits une amercuxne affreofê t 
Dieu me voit & m^entend $ il fait £ dansr mdh cœur 
J'avais d'autres projets que ceux de fa grandeur : 
lefaifaîs tout pour lui : j'efpérais de lui rendre 
Une jeune beauté y qu'à l'âge le plus tendit 
Le cruel Noradin fie efclave avec moi , 
Lorfque les ennemis de notre augufte foi f. 
Baignant de notre fang la Syrie enivrée y 
Surprirent Lufignan vaincu dans Céfarée : 
Da (icrail des Soudans fàuvé par des Chrétiens , 
Ilemis , depuis trois ans , dans mes premiers liens ^ 
Renvoyé dans Paris fur mar feule parole y - 
Seigneur , je me flattais, efpérance frivole !' 



r 
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Pe ramener Zayr^e à cette beace^fe çoux 

Où Louis des ven^s a fixé le féjour* 

Déjà niên^e la reine » à mon zèle propice » 

lui rendaut de (bn trône une main proteé^rlcee 

£nfin , iorfqa^çlie to^che an oioment &uhaitj5» 

Qui la tirait da f^in de fa captivité » 

On la retient.». Quedis-je*». Ah ! Zayre elle-même « 

Oubliant les Chr^ciens pour ce Soudan qtù l'aime»..* 

N*y pçnions plus.«^« Seigneur , un refus plus cruel 

Vient m'accabler .encor dNiti déplaifir mortel ; 

Des Chrétiens malheureux refpérance ed trahie* 

CHATILLO.N. 
Je vous pare pour eux ma liberté , ma rie | ^ 
/!>ifpofez-en y Seigneur , elle vous appartient» 

N É R E S T A N. 

^eignetir , ce lu^han qu*à Solyme on retient , 
.Ce dernier , divine race en héros .fi féconde , 

Ce guerrier , dont la gloire avait rempU lé monde » 
Ce héros malheureux de Bouillon defcendu , 

Aux foupirs des Chrétiens ne fera point rendu. 

CHATILLQN. 

Seigneut , s'il eft ainfi y votre faveur e(l vaine s 

Quel indigne (bldat^voudrait bsifer fa chaîne^ 

Alors que dans les fers (on chef eft retenu if • 

LoGgnan , comme ^ n>oi » ne vous eft pas connu. 

Seigneur , remerciez ce Ciel « dent la clémence 

>^ y pour vo^e t>onhei^r , pl^cc vjotre n^lTançe 
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Long-teons après ces joarsa }a{nais déceflcs ; 
Après ces jours de fang^ de calamités , 
Où je yis fous le joag de nos barbares maures , 
Tomber ces murs facrés conqaîs par nos ancêtres* 
Ciel } fl.iroQs ariez va ce temple abandonné , 
Da Dieu que nous fervons k' tombeau profané , 
"Jîos pères , nos enfans , nos Hlles , & no? femmes» 
4uz pieds de nos autels expirans dins les âanmies > 
Et notre dernier Roi , courbé du faix des ans » 
Klaflàcté fans pitié fur fes fils expirons l 
Lufignan , le dernier de cette augn'Ye race , 
Dans ces moniens afireux ranimanr notre audace « 
An milieu des débris des temples renverfés , 
Des -vainqueurs» des vaincus, èc àts mons entaûës » 
Terrible , & d'une main reprenant cette épée , 
Dans le fang infidèle à tout mo crient trempée» 
Et de Tautre à nos yeux montrant avec fierté 
De notre faînte foi le figne redouté , 
Criant à haute voix : Français , Ibyez fidèles..** 
Sans doute en ce moment , le couvrant de (es ailes » 
La vertu du Très Haut , qui nous &uve aujourd'hui, 
Applanifiait fa route, & march^iit devant lui» 
Et des triftes Chrétiens h foule d! livrée 
Vînt porter avec nous fé's pas dans Céfarée. 
Là , par nosChevaliers , d* a ne* commune voix , 
Lufignân fut choifi pour noc ^ conner des !oix« 
O mon cher Nféreftan / Diea qui nous humilie > 
N'axas voulu t (ans doute , en cette courte vie t 
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Noos accorder le prix qa*il doit a la verca : • 
Vainement pour (bn nom nous a.vons coiinbatca. 
RelTouvenir affreur 9 donc rhonreac j^t dévore 1 
Jérafalem en cen4re 9 hélas l fumaic encore » 
Lorfqae , dans notre aiyle attaqués 6c trahis , 
Et 9 livrés par an Grec à nos fiers ennemis , 
La flamme 9 dont brûla Sion déièfpérce» 
S'étendit en foreur aux murs de Cé/arée s 
Ce fut-là le dernier de trente ans de reversa * 
Là , je vis Lufignan chargé d'indignes fers : 
Infenfible à (à chute 9 & grand dans Tes mifères , 
Il n'était attendri que des maux de Tes frères* 
Seigneur , depuis ce tems , ce père des Chrétiens; 
RefTerré loin de nous «blanchi dans Tes liens « 
Gémit dans un cachot 9 privé de la lumière 9 
Oublié de l'Ade & de l'Ei^rope entière. 
Tel e(t (bn (brt affreux ; 3r qui peut aujourd'hui 9 
Quand il (buflre pour nous , (è voir heureux fans loi } 

N É R E S T A N. 

Ce bonheur , il eft vrai 9 ferait d'un cœur barbare* 
Que je hais le deflin qui de lui nous (Jpare ! 
Que vers lui vos difcours munifcn; peine entraîné! 
fe connais Ces malheurs 9 avec eut )e fuis né : 
Sans un trouble nouveau je nai pu les entendre | 
Votre prifon , la fieane , Se Céfarée en cendre , 
Sf>nt les premiers objets, font les premiers revers,' 
Qui frappèrent mjes yeux à peine encore ouverts : 
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* 

NÉRESTAN. 

Mais ce même héros , poar brifer Tes liens, 
Voadra t'il qu*on s'abaifTe à ces honteux mojens ? 
.Et quand il le. Yoadiaic » e(l-il en ma paiilànce 

' D obtenir de Zàyre un momenc d'audience? 
Crojez'vous Qu'Orofinane y daigne çpnfentir ? 
Le'jKrail à ma voix pourra-c-il fe rouvrir î 
Quand je pourrais enfin paraître devant elle ^ 
Que faut-il efpérer d'une femme infidelle ,• 

' A qui mon feul afped doit tenir lieud'aâronCy 
£t qui lira (à honte écrite (ûr mon front ? 
'Seigneur y il eft bien dur, pour un cœur magnanime» 
D'attendre des fecours de ceux qu'on méfeftime : 
Leurs refus font afifreuz^lears bienfaits font rougir» 

, CHATILLON. 

Songez à Lufignan » fongez à le fervir^ 

NÉUBSTAN. 

Bh bien !••• Mais quels cheoiinsr |u(qtt*à cette Infidelle 
f oarrdi^.. • • • On vient à nous* Que roU^je ^ 6 Ciel t 
c'efteUe. 



c 
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S C È N E I I. 

CHATILLON « ZAYRE . NÉRESTAN, 

% kX VilL , à Nireftan* 

'bit yoasi digne Français, à qui je viens parlef: 
Lé Soadan le permet , ceflez de vpqs croabler ; * 

' Et tafluranc mon coeur qui tremble à votre approche ; 
ChafTez de vos regards la plainte & le reproche. 
Seigneur , nous nous craignons , nous roogiflons coas 

deux % ' ' 
le foahaice& je.crains de rencontrer yos.}reQZ* 
L'an à l*autre attachés depuis notre naiflànce ^ 
Une af&eafè prifbn renferma nôtre enfance ; 
Le fort nous accabla do poids des mêmes fers s 
Que la tendre aqi?îc n^âs rendait plas légers* 
Il me fallut depuis gémir de votre ablèncei 

. Le Ciel pona vois pas ^qx ri^es 4e la Franiçe ; 
Prifbnnie^ dans Sblyme , enfin )e vous levis» 
Un entretien plus libre alors m'était permis s 
Sfclave da^s la fouje od fêtais confondue , . 
Aux regards du Soudan fe* vivais inconnue« 
Vous daignâtes bientôt , (bit grandeur > (bit pirié^ 
Soit plurât digne effet d'une pure amitié , 
Revoyant des Français le glorieux empire , 
T chercher la rançon de'la trlfle Zajre \ 
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Vous rapportez » le Ciel a trompé tos bien&icss 
Loin de Yoas dans Soljme il in*arrète à jamais. 
Mais ânoique ma fonune aie d*éclat & de charmes, 
le ne ^ais vous quitter (ans répandre des larmes» 

Toujours de vos bontés je vais m*entrerenir 9 

« 

Cbcnjr de vos vertus le tendre fbuvenir» 
Comme vous des humains fbulager la mi(cre»' 
Protéger les ChrétîenS, leur tenir lien de mère ; 
Vous me les rendez cfaers , 6c ces infortunés*.»» 

NÉRESTAN. ^ 

Vous, les protéger! vous qui les abandonnez! 
Vous, qui des Lufîgnans foulant aux pieds Ja cendrée* 

ZAYRH. • 
Je la viens honorer, Seigntor) je viens vous rendre 
Le dernier de ce fang , votre amour ; votre efpoir :; ' 
Oui , Lufignan eft libre , & vous l'allez revoir» 

CHATILLON. 
O Ciel! nous reverrions notre appui | notre pire! 

- NÉRESTAN. 

Les Chrétiens vous devraient une tête fi chère I ' ' 

ZAYRE. 

» • • • 

J'avale fans efpérance od la demander i 

Le généreux Soudan veut bien nous l'accorder | 

On l'amène en ces lieux* 
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Qui dans les fers ici me mie prelqu'en naiflant » 
Me fie quitter bient^ôt l'Empire du ctoî(Ianc» 
A U coar de Louis gdldé par mon courage » 
De la guerre (bus lui }*ai fait Tapprenriflage i 
M^ fortune & mon rang font na don de ce Rof ,' 
Si grand par fa valeur , & plus grand par fa foi* 
le le fuivis , Seigneur y au borfl déia Çharance , 
Lorfque du fier Anglais la. valeur menaçante » 
Cédant a nos efforts trop long-tems captives , 
Satisfît en tombant* auiyHp qu'ils ont bravés* 
YeneZ) Prince | & montrez au plas grand des fAoni^Sr 

ques 
De vos fers glorieux les vénérables marques» 
Paris va révérer le martyr de la croix, 
£t la cour de Louis eft l'âfile des Rois« 

LUSIGNAN. 
Hélas ! de cette cour j'ai vu jadis la gloire* 
Quand Philippe à Bovine enchaînait la viâ<Sre; 
le combattais , Seigneur» avec Montmorency, 
Melun , Deftaing , de Nèfle , i6c ce fameux Coucy. 
Mais à revoix Paris je ne dois plus prétendre : 
Vous voyez qu'au tombeau je fuis prêt à de(cendre: 
Je vais au Roi des Rois demander aujourd'hui 
Le prix de tous les maux qae j'ai foufferts pour lui» 
Vous , généreux témoins de mon heure dernière , 
Tandis qu'il en eft tems , écoutez ma prière , 
Néreftan , Chatillon , & vous* •• . de qui les pleurs. 
Pans ces momens fi cbecs honorent mes malheurs» 



TRAGÉDIE. I* 

Madame » ajez pitié da plus malheureiix père y 
Qui jamais ait do ciel épronré la colère. 
Qui répand devant voos des larmes que le tems 
Ne peat encor taiir dans mes jeax expîrans. 
Une fille > trois fils , ma fiipetbe efpérance , 
Me Àirent arrachés dès leur plus tendre en&nce : 
O mon cher Chatillon , ta dois t'en (bovenir. 

CHATILLON. 

De vos malheurs encor vous me voyez frémir. 

LUSIGNAN. 

Pri{bnnier avec moi dans Céfarée en flamme ; 
Tes jeux virent périr .mes deux fils & ma femme. 

CHATILLON. 
Mon bfas châtgê de fers ne les pat (ëcoorir» 

LDSIGNAN. 
Hélas / 8c yitdis père , & }e ne pus moprir ! 
Veillez da haut des cieax , chers eniansqae j'implore , 
5ar mes autres enfans , s'ils fi>nt vivans encore: 
Mon dernier fils , ma fille aox chaînes réfèrvés » 
Par de barbares mains ponr (èrvir confervét » 
Loin d'an père accablé, forent portés enfemble 
Dans ce mènr^e fiSrail où le Ciel noas rafieanble* 

ÇHATIXLON. 
Il eft vrai , dans Thorrear de ce péril nouveau t 
le tenais votre fille à peine eh (on berceau : 
Ne pouvant la fauver , Seigneor f j'aUais; moi-mime 
{Lépandre for Ton front l'eau (âinte du baptême , 
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Lorsque les Sarrafios , de carnage famans. 
Revinrent racracber à mes bras coac fanglans* 
Votre plas jeune fils , à qui les deftinés 
Avaient i peine encore accordé quatre années » 
Trop capfible déjà de fentxr Ton: cnalheiii > 
lut dans JéruTalem conduit avec (a (beur* 

NÉRESTAN. 
De quel reffouyenir mon âme eft dé<:hiréel 
A cet âge fatal j*étais dans Céfarée ; 
Et tout couvert de fahg , Se chargés de liens ^ 
le rui\ds en ces lieux Zayre & ks Chrétiens, 

LUSIGNAN. 
Ce férail de tous deux vit élever Tienfance**** - ' 

( En Us regardant* } 
Hélas! de mes enfans auri^z-vous cohhaiflaiice'? ' 
Ils feraient de votre. Sg^ , «f peût'être mesyeux.^ 
Quel ornem<^rit ^^ Madame, érflatnger en ces li'ed^l 
Depuis quand Tavez-vous ? , 

ZAYRE. 

Depuis que je refpire y 
Seigneur... £h quoi 1 d*oâ vient que votre âmefoupire ? 

LUSIGNAN. ' 
Ah i daignez confier à mes tremblantes main$M»«., 

Z AT R E\ à^elU-mimè. 
De quel trouble nouveau téus mes fens font atteints , 
( LosiGMAN haife U braceUu ) . 
TLA Y R E t d Lufignan» 
Seigneur , que fait w-vous^î -''• ' 
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, . . LUSIG.NAN. 

O Ciel ! 6 providence l 
Mes yeaz |.ne trompez point ma timide efpérance ; 
Serait-il bien poffible? Gai c*eft elle.*** Je vois 
Ce préfent qa*une épouCç avait reça de moi , 
Et qai de mes enfans ornaic toujours la tète » : 
Lorfque de leur naiûfaace oa célébrait la fête : 
Je revois* • • Je fuccombe à mon faififTement* 

Z A* Y R È , i clU'mém. 
Qo*entends-je ? Se quel foupçon m'agite en ce moment? 

( Haut. ) 
Ah 1 Seigneur ! ; 

LUSIGNANn, 
Dans refpoir dont j*entrevois les charmes, 
Ne m'absindoiinez pas » Dieu qui voyez mes larmes , 
Dieu mort (lir cette croix & qui revis pour nous , ' 
Parle , achève, ô mon Dieu l ce font là de tes coup<;. 
Quoi ! Madame , en vos mains elle était demeurée ? 
Qdoii tous les deux captifs , & pris dans Céfarée ? 

ZAYKE. ■' 

Oui, Seigneur. 

NÉRBSTAN. 
.: Sepetu4lt ; 
BUSIGNAN^, . 

Leurs patoles,Iears traies, 
'De leur mère en effet (but les vivans portraits^ 
Oui, grand Dieu» tu le veux , to permets que je voies 
Dieu ; ranime mes fens trop iajU>les pour oia joie. 

B$ 
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MadaaieéMNéreftan«,,(budensHnôi , CbatilIom^S 
s Nireftan , (i je dois nomaier encor ce nom > 
Avez-voas dans le Tein la cicatrice heareufe 
Da fer donc à mes yeux orie main fiirieofè**** 

NÉRESTAN. 
Ouï , Seigneur , il eft vrai, 

L U S I G N A N. 

Dieu jafte! tieoreux momencsî 
NÉRESTAN, Jcjcttant àfts gtnoux^ 
Ah ! Seigneur ! Ah , Zajre'I 

L U S i G N A N. 

Approchez, mes en£sins# 

nérbStan. 

« ■ 

Moî , votre fils ! 

Z A Y R B , tombant aux pieds de LuJIgnan» 
Seigneur. 
LUSIGNAN. 

Heureux j our qui m'éc^ûrç ! 
Ma fille! mon cher fils ! embraflez votre père» 

CHATILLON. 
Que d'un bonheur fi grand mon cœur fe fent toucher \ 

LUSIGNAN. 

De vos bras , mes enfans , je ne puis m'arracher. 
' f e vous revois enfin , chère Se trifte famille , 
Mon fils! digne héritier... Vous. . hélas I vous ? ma fille^ 
Difilpez mes (bupçons , 6tez*moi cette horreur. 
Ce troubla qui m'accable au comble 4tL bonheur^ 
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Toi I qui (èul as conduit fa fortune & la tnienne; 
Mon Dièoqui me la rends, me la rends-tu chrétienne î 
Ta pleures • malheureufe , ^ tu baiflès les yeux } 
Tu te tais 1 je t'entends ! 6 crime ! 6 juftes Cîeux ! 

2 A Y R E. 

Te ne puis vous tromper : fous les loix d*Orormane««» 
Puniflèz votre fille • • •• elle était Mufiilmane» 

LÙSIGNAN. 

Que la foudre en éclats ne tombe que fur moi ! 
Ah , mon fils ! â ^es mots j'euflè expiré fans coi. 
Mon Dieu «j'ai combattu fbixante ans pour ta gloire ; 
Tai vu tomber ton temple , U périr ta mémoire; 
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans» 
Mes larmes t'imploraient pour mes trifles enfiins : 
Et lorfqae ma famille efl par toi réunie 9 
Quand je trouvé une fille > elle efl ton ennemie ! 
le fuis bien malheureux... C*efl ton père » c'efl moi , 
C'efl ma feule prifbn qui t'a ravi ta fbi. 
Ma fille ) tendre objet de mes dernières peines y 
Songe au moins , fbnge au fang qui coule dans tes' 

veines : 
Cefl le fang deVlngt Rois tous Chrétiens comme moi$ 
C'efl le fang des héros , défenfëurs de ma loi 5 
Cefl le fang des martyrs*.* O fille encor trop chère ! 
Connais-tu ton deflin , fais-tu quelle efl ta mère i 
Sais-tu bien qu'à l'inflant que fbn flanc mit au jour 
Çt trifle Se dernier fruit d'op malheureux amour , 
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Je la vis mafTacrer par la main forcenée f 
Par ia main des brigands à qui tu c*es donn^!* 
Tes frères , ces manyts égorgéis à mes yeox , 
T'ouvrent lears bras fanglans tendus duhaac des cienx* 
Ton Dieu que eu trahis , ton Dieu que tu blafphèmes , 
Pour toi f pour L*univers , eft mort en ces lieux mêmes» 
En ces lieux oà mon bras le fervit tant de fois , 
En ces lieux où mon fang te parle par ma voix» . 
Vois ces murs , vois ce temple envahi par tesmaxtresy 
Tout t'annoncç le Dieu qu*one vengé tes ancêtres*. 
Tourne les yeux » fa tombe eft près d^ce palais | 
C'eft ici la montagne où , lavant nos forfaits. 
Il voulut expirer (bus les coups de l'impie } 
C'eft-là que de fa tombe il rappella fa vie i 
Tu ne faurais marcher dans cet augufte lieu » 
Tu n'y peux faire un pas , (ans y trouver ton Dieu i 
Et tu n'y peux refter fans renier ton père, 
Ton honneur qui te parle & ton Dieu qui t'éclaire» 
Je te vois dans mes bras & pleurer 8c frémir $ 
Sur ton front pâliffant Dieu met le repentir : 
Je vois la vérité dans ton cœur defcendue i 
le retrouve ma fille après l'avoir perdue | 
Et je reprends ma gloire & ma félicita » 
En. dérobant mon fang à l'infidélité. 

NÉRESTAN. 
le revols donc ma foear ^^ Et fon âmeo» 

ZÀYRE. 
. Ah t mon père» 

Cher auteur de mes jours, parlez i que dois-je fyix% i 
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LUSiGNAN. 
KTAief pit on fêat mot ma hunte Se mes ennnîs , 
Dire , je rois Chr&ienne. 

ZAYRH. 

-Oui ., Seigneur... }e le fait. 
LOSIGNAN. 
Diea , reçois lôn aveu du fein de con empire I 



S C È N E I V. 

2AYRE, CORASMIN, LUSIGNAN. 
CHATILLON , NÊRESTAN. 

■ ^ CORASMIN. ^ 

JVIadaue , le Soudan m^rdonne'de tous dira 
Qu'à rinftant* de ces iieui ii vous faat retirer ,' ' 

Et de ces vils ChTétiens fur-couc tous réparer. 
Vous , Français , {iiiyez-moi i de vous je doit répondre» 
illfm.) 
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SCÈNE V. 

ZÀYRB , LÙSIGNAN , CHATILLON , 

NÉRESTAN. 

* 

s 

, CHATILLON. 

\J'X} fommes-nous , grand Dîea! quel conp vient 
nous confondre ! 

LUSIGNAN* 
Nôtre courage , amis , doit ici s'animer* 

Z A Y R E ; * itf/?g-/ztf/z. 

♦ ■ • 

Hélas, Seigneur/ 

LUSIGNAN, i Zayre. 

O vous, que je n'ofe nommer 9 
ïurez-mpi de garder un fecrec fi -funefte. 

ZAYRBa 

JI«.YDUslejure* 

LUSIGNAN, 

Allez^ » le Ciel fera ie refie* 
Fin duficond ASc. 



- ■»• U . A 1. 



•«. f 



TRAGÉDIE, 59 




A C T E II I. 



SCÈNE PRENflÈRE. 

OROSMANE, CORASMIN. 



V, 



OKOSIA ANE f une lettre à la main. 



ons étiez, Corarmin, trompé par vosalarmesi 
Non y Loais contre moi ne toorne point (es armes | 
Les Français font laflfés de chercher déformais 
Des climats que poar eax le deftin n'a point faits } 
Ils n'abandonnent point lear fertile patrie , 
Pour languir aux défens de l'aride Arabie » 
Et venir arrofer , de leur fang odieux , 
Ces palmes que pour nous Dieu fait croître en ces lieux» 
Ils couvrent de vaiffeaux la mer de la Syrie» 
Louis ,.4ies bords de Chypre épouvante l'Afie i 
Mais l'apprends que ce Roi s'éloigne de nos ports \ 
De la féconde Egypte il menace les bords i 
l'en reçois à l'inftant la première nouvelle : 
Contre les Mamelus (on courage l'appelle | 
Il cherche Mélédin , mon (ècret ennemi | • 
Sut leurs dlyîiÎQns mon irine eft afifermû 
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Je ne crains plus enfin TEgjpte ni la France* 
No^ commans ennemis ci-nencenc mi pnilTaace'f 
Et prodigoes d'un fang.qj'ib devraieoc ménager , 
Prennent 9 en s'immolànc, le Coin de-nie venger» 
Relâche ce$ Chréciens , ami , je les délivre s 
le veux plaire à leur maicre , 8c leur permets de vîvrç ; 
Je veux que fur la #iér on les mèrïtf à leur Rôi , 
Que Louis me connaiflTe , & refpeâe ma foi» 
M^n^tui Lufignan ) dis-lui que jô lui donne 
Celui que la naiffance allie à fa couronne , 
Celui que par deux fois mon père^avaie vainca , 
Et qu'il cinc enchaîné candis qu'il a vécu. 

CORASMIN.^ 
Sén nom cher aux Chrctieh^.** 

O R O S M A N £• 

Son nom n*eft point à craindre* 

C O R A S M I N, 
Mais , Seigneur • fi Louis. •• 

'OROSN4A>fE. 

Il n*eft plus tëms.âe ftindre» 
Ziyre Ta voulu , c'eft aflèz $ & mon coeur , 
En donnant Lufignan , le donne à mon vainqueur» 
Louis eft peu pour moi ; je fais tout pour Ziyre ; 
Nul autre fur mon ccéur n'aurait pris cet empire» 
Je viens de Tafiliger « c'eft i moi d'adoucir 
Le déplaifir mortel qu elle a d& refièntîr ^ 
Quand , fur les faux avis des dèffeins de la France y 
J'ai £iit à cet 'Chrétiens un pea de fjolence* 
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iQife dls*|ê? Ces momens perdas dans mon conlêil » 
Ont de ce grandhjtnen lufpenda l'appareil : 
D*unç heare ehcor » anii , mon bonheur fe'diftere : 
Mais j'emploierai'da moins ce tems àiaî complairet 
Zayre ici demande an fecrec entretien 
Avec ce Néredan, ce gérïéreut Ch^ien»;* 

COR AS MIN. 
Et vous avez, Seigneur , encor cette indulgence ^ 

O R O S M A N E. 
Ils oot été toos deux enclaves dans l'en&nce | 
Ils ont porté mes fers , ils ne fe verront plus | 
Zayre enfin de moi" n*aura point on refus»- 
Je ne m'en défends point 5 je foule aux pieds pour ellt 
Des rigueurs du fifrail la contrainte cruelle* 
3*ai n^épriféce^loix ', dontTâpre auftéricé^ 
Fait d'une, vertu triflie une néceflité* | 

le ne fuis point formé du fang Afiatique % 
Né parmi les rochers au fein de la Taurique ; 
Bes Scythes, mes a'îan» je garde la fierté y 
Leurs mœurs , leurs pafllons » leur générofîté : 
le confens qu'en partant Néreflan la revoie; 
le veux que tous les coeulb fbient heureux de ma )oLe» 
Après ce peu d'inftans volés à mon amour , 
Tous Tes momens , amis , (ont à moi fans retour* 
Vas, ce Chrétien attend , & tu peux l'introduire^ 
Prefle Ton entretien , obéis à Zayre* 



4» 



Z J Y R £, 



BMS^ 



m 



S G È N E II. 

NÉRESTAN, ÇORASMIN. 



C9RASMIN. 



E 



N ces Iteaz , on moment , ta peax encor refter« 
Zayre à ces regards yiendra fe préfencer» 



SCÈNE III. 



I^ÉRBSTAN. 



E 



N qael état, A Ciel Ijen quels lieux }ela hUTe I 
O ma religion ! ô mon père! 6 tendrelTé ! 

w 

Mais je la vois* 




S 



TRAGÉDIE. 



43 



SCÈNE IV. 

Z A Y R E , N É R E S T A N. 

NÉRBSTAN. 



M. 



A fœar , je pais donc voas parler; 

Ah ! dans qael cens le Ciel noas voulue rafTembler ! 

Vous ne reverrez plus an trop malheureux père» 

ZAYRE. 
piea!LuCgnan!..« 

NÉR-ESTAN. 

Il touche à (on heure dernière* 

Sa joîc , en noas voyant , par de trop grands efforts f 

De &s fens affaiblis a rompu les reilbrts; 

Et cette émotion , dont (on âme eft remplie » 

A> bientôt épuifS les (burces de fa vie» 

Mais , pour comble d'horreurs à ces derniers moment 

Il douce de fa fille Se de fes fentimens; 

* Il meurt dans Tamercume, & Ton imeincenaine 

Demande en (bupirant G. vous êtes Chrétienne» 

ZAYRE. 

Quoi / Je fuis votre fœar , 8c vous pouvez penfer 

Qu'à mon fang, à ma loi j'aille ici renoi^cer î » 

NÉRBSTAN. 

Ah ! ma fœar ! cette loi n'eft pas la faite encore i 

Le joar qui nous écbirreft pou vous à Taorore i 
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Vous n'avez point reçj ce gige précieux , 
Qui nous lâw du crime , & nous ouvre les cfeax. 
, Jurez , par nos malheurs , de par ybtre famille ^ 
Par c& martyrs facrés de qui vous êtes fille , 
Que vous voule:^ ici recevoir atqourd'hui 
Le fceaudu Dieu vivant qui nous attache à loi» 

Z A Y R H. 
Oui , Je jure en vos mains , par ce Dieu que f adore , 
Par fâ loi que je cherche , & que mon cœur ignore't. 
De vivre déformais fous cette fainte loi.... 
Mais , mon cher frère... Hélas ! que veut-elle de moi | 
Que faut-il? 

NÉREST*AN. 
Détefter l'empire de vos maîtres » 
Servir , aimer ce Dieu qu'ont aimé nos ancêtres $ 
Qui , né prèstje ces murs , eft mort ici pour nous» 
Qui nous a raflemblés, qui m'a conduit vers vous. 
Eft-ce a moi d'en parler ? Moins inftruît aue fidèle , . 
Jç ne fuis qu'un foldat , & je n'ai que du zèle. 
Un Pontife facré viendra jufqu'en ces lieux 
Vous apporter la vie , Se deflîiler vos yeux. 
Songez à vos fermens ,.& que l'eau du baptême 
Ne vous apporte point la mort Se l'anathème. 
Obtenez qu'avec lui je puiffe revenir. 
M^s à quel titre, 6 Ciel ! faut-il donc l'obtenir .> 
A qui le demander dans ce férail profane ? .. . 
Vous ,* lé fang de vingt Rois, efclave d'Orofinane! 
Parentf de Louis î fille de Lufigtiaa!' 
Vous Chrétienne , & ma fœur , efclave d'un Soudan! 
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YoQS m*entendez...je n'ôfë en dire davantage » 
Dieu , nous réferriez-vous à dernier oacrage ? 

Z A Y R B. 
Ah 1 cniel « poorfuivez ; vous ne connaiàez pas 
Àf on fecret , mes cour mens , mes vœux , mesamntacff^ 
Mon frère , ayez picié d'une fœur éfkrée f 
Qui brute . qui gémic , qui meure défefpérée. 
Je fuis Chrétienne , hélas !..« j'attends avec ardeur 
Cette eau fainte » cette eau qui peut guérir mon cœctf* 
Non , je ne ferai point indigne de mon frère , 
De mes aïeux , de moi ^ de mon malhenreoi pète« . 
Mais parlez à Zayre, & ne lui cachez rien, 
Dites..* quelle e(l la loi de Te r^pire chrétien ?• • • 
Quel efl: le châtiment pour une infortunée » 
Qui , loin de fes parens aux fers abandonnée « 
Trouvant chez un barbare un généreux appui 9 
Auraitiouché fon âme « & s'unirait à lui 2 

N ÈRES TAN. 

O Ciel 1 que dites- vous ? Ah l la mon la plus pfomptt 

Devrait»*» 

ZAYRE. 

C*en eft a(fez) frappe , & préviens ta honte* 
N ÈRES TAN. 

Qai , vous , ma foenr ? 

ZAÏRE. 

Ceft moi que Je viens d'accoTef» 
Orofinane ai*adore«.f & fallais l'époufer. 
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NÉRESTAN. 
L'époDfèr ! eft-il vrai , ma fœar ? Eft-ce voas-mètne I 
Vous y la fille des Rois ? 

ZAYRB. 

Frappé» dis-}e Je l'aiine» 
H^ËRESTAN. 
Opprobre malheureux du fang donc vous Cotiez ^ 
Vous demandez la mort » & vous la méritez s 
Et fi je n'écoutais que ta honte & ma gloire » 
L'honneur de ma maifbn , mon père, fa mémoire» 
Si la loi de ton Dieu , qiue ta ne connais pas , 
Si ma religion ne retenait mon bras > 
J'irais dans ce palais , j'irais au moment mémo 
Imtnoler de ma main un barbare qui t'aime ^ 
De fon indigne flanc la plonger dans le tien » 
Et ne l'en retirer que pour percer le mien« 
Cie^ ! tandis que Louis , l'exemple de la terre , 
Au Nil épouvanté ne va porter la guerre 
Que pour venir bientôt , frappant des coups plas sfirs^ 
'Délivrer ton Dieu même , & lui rendre ces mtus : 
Zayrë , cependant , ma fœur , fpn alliée , 
Au tyran d'un ferail par l'hvmen eft liée. 
•Et je vais donc apprendre à Lufignan trahi 9 
Qu'un Tanare eft le Dieu que fa fille a choiiî. 
En ce moment aflreux , hélas ! ton père expire p 
En demandant à Dieu le'falut de Za/re. 

ZAYRE. 
Arrête , mon cher frère.. • arrête , & cotlnais* mou 
Peut-être que Za/re eft digne encor de toi. * 
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Mon frère , épargne- moi cet horrible langages 
Ton coarroux , ton reproche , eft.un plas grand car 

4 

trage , 
Plas fenfible pour, moi , plus dar^qae ce trépas » 
Qae je te demandais , 8( que je n*6btiens pas. 
L*état oA ta me vois accable ton courage | 
Tu (buffre , je le vois $ je (buffre davantage 
le voadrais qae du Ciel le barbare fècours , ^"^ 

De mon fatig , dans mon cœur , eût arrêté le coars| 
Le jour qu'empoi(bnné d'une flamme profane » 
Ce pur fang des Chrétiens brûla pour Orofmaney * 
Le jotif que de Ai fgeur Qrofmane charmé.t.* 
Pardonnez«moi , Chrétien?; qui ne l'aurait aimé? 
Il faifait tout pour moi , ion -cœur m'avût choifîe y 
^le voyais fa fierté pour moi feule adoucie* 
' C'eft lui qui des Chrétiens a ranimé Te/poir : 
C*efl à lui que je dois le bonRur de te voir : 
Pâirdonne y ton courroux, mon père , matendreâe; 
Mes fèrmens , mon devoir, q;«es remords, mafaibleflèj 
Me (èrvent de fopplice 5 & ta fœur en ce Jour 
Meurt de (on repentir plii«<]ue de Con amour* 

NÉRESTAN. 
Te te blâme 6c te plains % crois-moi , la Providence 
^e te laiflera point périr fans innocence: 
'e te pardorïne , hélas l ces combats edieux | 
Dieu ne t*a point prêté fon bras victorieux ; 
Ce bras qui rend la force aux plus £aiibWs courages , 
Soutiendra ce rofeau plié par les orages : 
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ILne (bafirira pas qa à Ton caice engagé » ^ 

£ncre an barbare & lui ton cœar fbit parcage : 

Le baptême éteindra ces feux donc il foapire y. 

El tu vivras fidelle » ou périras nianjrew 

Achève donc ici ton iermenc commencés 

Achève; &, dans Thorreur dont ton cœar eft preffi| 

Promets au Roi Louis» à l'Europe 9 à ton père > 

Au DietPqui déjà p^rle à ce cœur fi fincère ,* 

De ne point accomplir cet hymen odieux > 

Avant que le Pontife ait éclairé tes yeux. 

Avant qu'en ma préfence il te fafTe Chrétienne» 

Et que Dieu par Tes mains t*adopteâ& te foueienne , 

Le prott^ets-ttt , Zâyre }.•• 

ZAYRE. 

Oui y }e te le promets: 
Rends-moi Chrétienne & libre » à tout je me fbamets; 
Vas, d'un père expirai^, vas fermer la paupière 1 
Vas, je voudrais te fuivre, & mourir la première» 

NÉRESTAN. 
le pars s adieu » ma fœur , adieu : puKque mes voeux 
Ne peuvent t'arrachor i ce palais honteux , 
}e'reviendrai bientôt ^ par un heureux baptême^ 
T'arracher aux enfen, 9c te rendre à toi-meoie. 
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se È NE V. 

ZAY Rn.fiuk.. 

Dieu , commande à mon cœur de ne te point trahir* 
Hélas 1 fuis je , en effet , ou Françaife oa Sultane i 
Fille de Lufîgnan , ou femme d^Orofmane ? 
Suis* je amante ou chrétienne ? O fermens que j'ai £iitst 
Mon -père , mon pajsvvous ferez fâcisfaits* 
Facime ne vient point; Quoi l dans ce trouble extrime» 
L'univers m'abandonne ! on me laiHè a moi-mécne I 
Mon cœur peut-il porter, feul Se privé d'appui » 
Le fardeau des devoirs qu*on m'impôfê aujourd'hui? 
A ra loi , Dieu ^uillant > oui , mon âme eft rendue! 
Mais fais que mon amant s*cloigne de ma vue* 
Cher amant ! ce matin l'aurais \e pu prévoir , 
Que je dufie aujoan^'hui redouter 4e te voir i 
Moi ,• qui de tant de feux juftemenc loffédée f 
N'avais d'autre bonheur, d*autre foin , d'ancre L 
Que de t'entretenir , %outer ton amour , 
Te voir» te (buhaiter , attendre ton retour? 
Hélas i & je t'adore i & t'aig^er c^ on mipit 
# 
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S CÈNE V L 

ZAYRE.OÏIQSMAME; 

C O R A S MI N ^ dans UfoncL 

ÔKOSMAN %. 

X^ï^AissïZt tout eft prêt; lé beau feu qui in*anijne, 
Ne (buffre plus , Madame , aucun retardement i 
Les flambeaux de Thymen brillent pour votre amant; 
Les parfums de l'encens remplUTent la mofquéej 
'Du Dieu de Mahomet la puiiTance invoquée 
Confirme mes fermens » & pr élïde à mes feux» 
Mon peuple profternc pour vous offre fes voeux» 
Tout tombe à vos genoux. Vos faperbes rivales , * 
Qui difputaient mon cœur, ^ marchaient vos égaleSf 
Heni^ufes de vous fuivre &: de vous obéir , 
Devant vos volontés vont apprefudre à âéchir* 
Le trâne, les feftins , & la cérémonie , 
Tout eft prêt , commencez le bonheur d^ ma vie» 

Z A t R E<> à part. 
CjUTuis-j^, Qialbeureufe! 6 tendreiTe 1 6 douleur I 

OROSMANB. 

Venez* H 

Z A Y R B , àpatu 

pu ny cachera 
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O a O S M Af4 B. 

^ Que dices-Toas ? 

Z A Y R £ , Aiwr. 

Seigneur'.*» 
OROSMANE. 

DonneZ'tnoi votre main , daignez» belle ZajrettU 

ZhYK^E^i part. 

Diea de mon père yllélas ,^ae pourrai je lai dire! 

OROSMANE. 

Que j*aime à triompher de ce tendre embarras t 

Qu il redouble ma fianime Se mon bonheur L.m . 

Z AYK E fàpart. 

Hélast 
0R05MAKB. 

Ce trouble à mes defirs tous rend encor plus chère | 

D'une vertu modefte il eft le ca'raâère. 

Digne & chariftaAt objet de ma conftahte £bi. 

Venez , ne tardez pltrs. 

ZAY^E» à part. 

Ah ! grand Dieu , lbutiens*mo!«.Hf 

( Haut* ) 

Seigneur 



OROSMANB. 
O €iel ! eh quoi l 
ZA Y R E. 

Seigneur , cet hjménée 
Était un bien (ùprême à mon ime étonnée. 
îc n'ai point recherché le trône & la grandeurs 
^a'un kmita^tki plus jofte occupait tout mon caut 
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Héla« ! }*atirais voaliA]u*à vos vertus unie , 
£c méprifanc pour vous les trônes de TÂfie^ 
Seule» & dans an défère auprès àt mon époux ^ 
J'ealTe-pu (bus mes pieds les fouler avec voas« 
Mais*..* Seigneur...» ces Chrédens...* 

OR OS MA NE. 

CeS Chréti^s... Quoil Madame? 
Qu'auraient donc de cT>mmun cette feâe 8c xna 
flamoie I 

ZA'YRE. 
Lufignan , ce vieillard , accablé de douleurs , 
,Termine en ces niomeiis fa vie & Tes malheur^ 

OROSMANE. 
Ejii bien ! quel intérêt fi pr^HTant jSc fi tcndr/e 
A ce vieillard Chrétien votre coeur peut-il prendre f 
Vous n'ftes point chi^âenne 5 élevie «n ces lieux , 
Vous fuivez dès Igng tems la foi de mes aïeux» 
Un vieillard qui fviccombe aq poids ^e ^es années » 
Peu; il xroubler ici vos belles deftinées ? 
Cette aimable pitié , qa*il s'attire de vous , 
Doit fe perdre avec moi dans des momens C\ doaz* 

2 A Y R fi. 
Seigneur» fi vous m'aimez , fi je vou$ étais chère««» 

OROSMANE. 
Si vous lèt^s I ah Dieu ! 

Z A y R E^ 

« 

• Souffrez qise Ton difTère.M 

Ferniertez que ces nçeudspar rosînains afl(wnU£s.»«i 



* 
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OROSMÂNE. 

Qoe dttes-yoQ^ } & Ciel ! eft-ce tous qui parlez > 

Zajre? 

2 A Y R H. 

Je ne puis foutenir fa colèrev 

OROSM ANB. 

Zayre l 

• ZAYRB^ 

- II m*en afireux, Seigneur, de vous déplaira^ 

Excufez nna douleur... Non , j'oublie à la ibis, 

£c tout ce que je fuis , êc tout ce que )e doist 

Je ne purs foutenir cet afpeéb qui me tue* 

Je ne pats... Ah i IbufFrez que , loin de votre yue«' 

Seigneur, j'aille cacher oies larmes, mes ennuis. 

Mes vœux , mon d^fefpoir , de Thorreur oii je foi^ 

SCÈNE VIL 

ÇORASMIN^OROSMANE. 

ORCSMANE. 

J E demeure hnmobile , ^ma langue glacée 
Se fefttfe aux tranfport^ de mon âme ofienfSe* 
Ëft-ce à moi que Ton^arle? ai-je bien entendu? 
Eft-ce moi qu'elle fçit ? 6 Ciel ! & qu'ai-|e vu? 
Corafmin, quel eft donc ce changement eztrimei 
le la laifle échapper \ je m'ignore moi-même. 



/ 
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COR AS MIN. -^ 
Vous fenl canfez fon troable , & vous vors en plaignez* 
Vous accufez, Seigneur « un cœur ou vous régnez; 

OROSMANE. 
Mais povrquoi donc ces pleurs | mais pourquoi cent 

fuite , 
Cette douleur fi (bmbre en fes regards écrite ? ^ 
Si c'était ce Français .'.«.quel foupfon ! quelle horreotl 
Quelle*lùmière afTreufe a paflédans mon coeur! 
Hélas ! je repooflàis ma jufte défiance : 
Un barbare » un efclave aurait ceicê infolence I 
Cher ami « }e verrais un cotur comme le miM»- 
Réduit à redouter un efclave Chrétien 
Mais parle , tu pouvais obfer?er fon vifage , 
Tu pouvais de (es jeux entendre le langage i 
Ne mcLdéguife rien » mes feux- font-ils trahis ? 
Apprends-tnoi mon malheur«.t» Tu trembles«*«t» til 

frémis»... 
Cen eft alTez» 

CDRASMIN. 
Je crains d* if riter vos alarmet» 
Il eft vrai que fes yeux tqt verfé quelques Urines i^ 
Mais , Seigneur » après tout, je n ad rien oblerVé 
Qui doive,.*. 

OROSMANB. 
A cet affront je ferais réfervé ? • • ^ 
Non , Cl Zayre , ami , m'avait fait cette offenfe ^ 
- Elle eut avec plus d'art trompé ma confiance^ 
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Le dfplaifir fecret de (en cœur agité. 
Si ce cœar eft perfide , aaraic-il éclaté i 
Écoate ; garde-roi de (bnpfonner Zajre. 
Mais ce Français , dis ta , gémir» pleure , Cotipire} 
Que m'iir pone j après root , ie fujet de Tes piears ? 
Qui fait (î r^inoor mâme entre dans Tes doalears t 
£t qu'ai'je i redouter d'un efdave infidèle , * 

Qui demain , pour jamais , fe va féparér dVlIe } 

G 6 R A S M I Nr 

K*avez-¥OU$ pas > Seigneur, permis, malgré nos loii. 
Qu'il jouît de fa vue une (êconde fois l 
Qu'il revint en jÉ^lieux } « . 

▼mOSUANE, ^ 

Qu'il revînt ? lui ce tratcre, 
Qu'aux Tcui de m4 mahredCe il oÛt reparaitre l 
Oui > je le lui rendrais » mais mourant» mais punit 
Mais verfant à Tes jtfa le fang qui m*a traki , 
Déchiré .devant elle » & ma main dégouttante 
Confondcaîc dans (on fang le fàng de [on amaQte«»« 
Excufe les tranfports de cerœur of&nféf 
Il eft né violent , il aime , il eft bleiTé. • 
^e connais mes fureurs , & je crains ma faibleflè;. 
J^ des troubles honteux je fens que je m'abailTe» 
Non , c'cft trop fur Zayre arrêter un (bupçon, 
Kon , Ton cœur n'eft point fait pour Ine trahifbat 
Mais ne crois pas non plus que le mien s'aviliiTe 
A fouSrirties rigueurs , à gémir d'un caprice , 

C4 
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A nfie plaindre ,à reprendre, à redonner ma (cS. $ 
Les éclaircifTeiûéns (ont indignes de moi. 
Il vaut mieux (ur mes fens reprendre an jufte entipirei 
\I1 vaut mieux oubli erjufqii'aa nom de Zayre* 
Allons , que le (érail foie fermé pojir jamais | 
Çue ia terreur habite aux portes du palais % 
Que tout relTente ici le frein de l'efclavage» 
Des Rois de TO rient fuivons l'antique ufage* 
On peut , pour (on efclave oubliait fa fierté » 
LaiQer tombçr fur elle un regard de bonté : 
Aftais il efl trop honteux de craindre une maScfeflè^ 
Aux mœurs de TOccident laiâôns cette bafTeift» 
Ce fexe dangereux T qui veut coucdMervir | 
S*U commandterf Europe % iei doit obéirik 

Fin du troiJîètM AS^ 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

9 

F ATI ME, Z A Y RE. 

lATIME» 

t^tJB je voas plains , Madame, & qoe }e tous admire! 
e*eft le Diea des Cbrécîens , c'eft Diea qui Toor 

• înfpire. 
Il donnera la force à V9S bras langinflànr 
De brifer des liens G chers êc û poiEâns». 

Z AYRH. 
Eh ! poarrai-je achever ce fatal (âcrificef 

FATIM& 
Vous demandez fa grâce » il vous doit & jafiioe : 
De votre cœur docile il doit prendre le Qûoé- 

Z A Y R E. 
Jamais de (on appoi je n'eus tant de befbtfu. 

F ATIME. 

Si vous ne voyez plas votre augafte famille ; 
Le Diea qae vous ferrez roos adopte pour BSet 



s . 
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Vous êtes dans Tes bras , il parle à votre cœur r 
£t quand ce faine Pontife , organe da Seigneur >. 
Ne pourrait aborder dans ce palais profane«.» 

Z.AÏ RE. 
Ah! l'ai porté la mort dans le fein d*Orofmane* 
î'ai pu défefpérer le caor de mon amant ! 
Quel outrage , Fatime» & quel affreux moment / 
Mon pieu , vous l'ordonnez^ feulfe été trop heoFeo^êk 

FATIME. 
Quoi l vous regretteriez cette chaîne bontenft l 
Hazarder la vidoire y ayant tant combattu ? 

Z A Y R E.- 
Viftoire, infortunée / inhumaine vertu! 
Non , tu ne connais pa« ce que je facridf • 
Cet amour fi pu.lTant , ce charme de ma vie». 
Dontfefp^ais» hélas! tant d^ félicité. 
Dans toute (bn ardeur n'avait point éclaté, 
latime , fofFre à Dieu fiies hletfares cruelles $. 
Je mouille' devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux où tu m*as dit qu'il choifît {on (éjoor | 
j€ lui crie , en pleurant , 6te-moi mon anoooc , 
Ar ache^moi mes vœux , remplis-moi de coi-mémct 
Mais , Fatime, à l'inftant les traits de ce qioe j'aime» 
Ces traits chers &: charmans que toujours je revoi , 
Se montrent dans mon âme entre le Ciel & moi. 
Eh bien ! race des Rois dont le Ciel me fit naître » 
Père, mère , Chrétiens 5 vouS| moa Diea, vous 
ux)n maître^ 
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Vous qui de mon amancme privez aujoard^haî » 

Terminez donc mes jours qui ne fbnc plus pour lui : 

Que l'expire innocente > ^^qu'une main fichera 

De ces jeux qti^il aimait ferme aa moins là ^aupièeret 

Ah ! que fait Orofmstne ? Il ne s'informe pas 

si j'attends , loin de lui > la vie ou le tr^às $ 

11 me fuit I il me laifle « êc je A*/ peux fur vivre* 

FATIMB. 
Quoi ! vous, fille des Rois que vous prétendez fui vre, 
Yous , d^s les bras d'un Dieu irotre éternel appui....f 

Z A Y R E. 
Eh l pourquoi mon amant ti*eft il pas né pour lui)' 
Orofmane eft-il fait pout être fa vidime ? 
Dieu pourrait-il haïr un cotur S. magnanime? 
Généreux , bienfeilânt , jude, plein de vertus i 
S'il était né Chrétien , que ferait-il de plus ? 
Et plut à Dieu , du moins , que ce faint Interprète^ 
Ce Miniflre facré que mon âme fouhaite , 
Du trouble (>û tu me vois vint bientôt me tirer î 
Je ne ftis Miiats , enfin , j*ofe encore efpcrer 
Que ce Dieu , dont cent fois on m*a peint la clémeneeij. 
Ne réprouverait point une telle alliance ^ 
Fent'être , de Zayre en fecret adore, 
^ Il pardonne aux combats de ce cœur déchiré-;; • 
' Peut-être , en me lai (Tant au trône de Syrie , 

• • • « 

Il foatiendrait par moi les Chrétiens^ de rAfie»- 
Fatime , tu le fais , ce puifiWnt Saladin , 
Qulsâvit à mon fang Tempire dalourdaîn^^ 
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Qui ficçonim? OroftnanQ adinur^r C% clémence^ 
Aa fein d*uae Chrétienne il avaieipris naiiTance» 

E A T I Ml E. 
AK! ne jroyez-voas pas que ».poar voas con(bIer.*«^ 

ZAYRE. 
LaiflTe-moî $^e vois tout; je mear s fans nn'aveijgler t 
le vois que mon pays , mon fang> tout me condamne^. 
Que je fuis Ladgnan , qae j'adore Orofmane $ 
Que mes vœux , que mes jours à^fes jours font lié$*u. 
Je voudrais quelquefois me jeterà.(ê$4>îeds , 
De tout ce que je fuis faire un aveu fincère*. 

FA TIME. 

Songez que cet aveu peut perdre votre frère , 
£xp6fe les Cnrétiens qui n'ont que vous d^appuf'». 
£c va trahir le Dieu qui vous rappelle a lui* 

ZAYRE, 
Ah! fi ta connaifTais le grand cœur d'Orofoiane! 

F A T I M B. 
Il e(l le protedear de la loi mufulmane ; 
Et plus il vous adore , & moins il peut ibulTrlr 
Qaon vous 6lê annoncer un Dieu qu'il doit haïr* 
Soni^ez que votre frère en ce lieu doit.fe tendre ; 
Qu3 vous ayez promis ••»• * . ^ 

« A y R E. 

Eh bien I il faut Tattendre» 
J*aî promis » j'ai juré de garder ce fecret : 
Hélas l qu'à mon amant je le tais à regret ! 
Et pour comble d'horreur je ne fuis plus aimée». 
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OROSMANE, ZAYRE. 

OROSMANE, après avoir faîifigni à Fatîmt 

difortiré 

jyi AOÂMi • il fbt an temso&mon âtne charmée >. 
Écoatant (ans rougit des fêntimens trop chers ^ 
Se fie une Venu de langutr dans vos fers* 
le croyais être- aimé , Kfadante ; & votre maître» 
Soupirant à vos pieds , devait s'attendre à l'être. 
Vous ne m'entendrez point 9 amant faible & jaloux ^ 
Bn reprq^es honreur éclater contre vous ; 
Cruellement ble (le , mais trop fier pour me plaindre» 
Trop généreux., trop grand pour m'abaiffer a fein^ire» 
Je viens vous déclarer que le plus froid mépris^ 
De vos caprices vains fêta le digne prix. • 
Me vous préparez point à tromper m 1 tendredê » 

A chercher des raifbns, dont la Ba;teuie adreâè ^ 
A mes yeux éblouis colorant vos refus , 
. Vous ramène un amant qui ne voas connais plusr 
St qui , craignant fur-tout qu'à rougir on Texpôiè^ 
D*un refus outrageant veut ignorer la Caufe* 
Madame , c'en tfb fait , une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait préfencei^l 
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Uneaucre acra des jeux « & va da moins connajrre 

De quel prix mon amour & ma main lit^ientêtre. 

11 pourra m*eA coûter , mAis.mon cœur s'y ré(bac ^ 

Apprenez qa'Orofmane eft capable de tout s 

Que faîme mieux vous perdre , & loin de TOtïc trtie 

Mourir défefpés&'de vous avoir perdue, 

Que de vous podider , s'il faut qu'à votre foi 

Il en coûte un foupir qui ne foit pas pour moi. 

Allez, oies yeux jamais ne reverront vos charmes» 

Z.AYRB.* 
Tu m*as donc tout ravi , Dieu , témoin de mes lannesf 
Tu veux commander feul à mes fens éperdus.»* 
Eh bien ! puifqu'il tfk vrai que vous oe m'aimez. pIoC) 
Seigneur*..* 

OROSMANBi 
Il ed trop vrai que Ihonneur mlS^'ordono^ 
Que je vous adorât , que je vous abandonne^ 
Que je renonce à vous , que vous le dedrez , 
Que (bus une autre loi.. • Z^yre , vous pleurez? 

Z.A Y R E. 
Ah î Seigneur! ah ! du moins gardez de famah croîrr 
Que du rang d*ufl Soudan Je regrette la gloire: 
' le fais qu*il faut vous perdre , & mon fort l'a vonla : 
Mais, S ;igneur, it)ais nEK>n co^r ne vous eft pas connu* 
Me punilTe àjaniafsce Ciel <]ui me condamne» 
Si je regrette rien qqe le cœur d'Orofmane*- 

OROSMANE^ 

Zayre , vous m'aimez t 
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Z A Y R E. 

Diea ! (i je Taime , hélas t 
OROSMANE. ♦ 

Quel caprice odieux qae je ne conçois pafs! 
Vous m'aimez ? Êh ! pourquoi vous forcez- vous, crueîlei 
A déchirer le cceur d'un amant fi fidèle i 
le me connailTais mal s oui , dans mon défefpcir , 
Tavais cm fur moi-même avoir plus de {touvoir. 
Vas , mon cœur eft bien loin d'un pouvoir fi f méfie* 
2ayre, que jamais la Colère cclefle 
Ne donne i ton amant , encharnc fous ta loi , 
La force d'oublier Tamour qu'il a pour toN 
Qai , moi ? Que fur mon trône une autre fut placée! 
Jslon > je n'en eus ji^iiais la coupable penfée : 
Pardonne à mon courroux , à nies fens interdits i 
Ces dédains afFeâés & Ci bien démentis $ 
C'eft le feul déplaifir que jamais , dans ta vîe » 
'Le Ch\ aura voulu que ta tendrefTe efTuie* 
Je t'aiinerat u ujours... Mais d'où vient que ton cœur, 
* En partageant mes feax , différait mofi bonheur? 
Parle* Etait-ce Un caprice .> Eft-ce crainte d'un maîrre» 
D'un Soudan qui pour toi veut renoncer à Técre i i 
Serait-ce un artifice ? Épargné-toi ce foin ^ 
Vart n'eftpas fait pour toi , tu n'en as pasbefbin : 
Quil ne fouille jamais le faint nœud qui nous liel 
L'art le plus innocent tient delà perfidie. 
Je n'en connus jamais, & mes fens déchirés ^ 
Fieias d'an amour £ vrai«t»» 
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^ ZAYRE. 

Voa« me défefpérezi 
^ns m*èces cher , (ans doute , & ma cendreile ex-^ 

trème 
Eft le comble des maox pour ce coeur qai vous aioie* 

OROSMANE. 
O Ciel! expliquez- voast Quoi! toujours me troubler l 
Sepeut-il...^ 

Z AYRE. ; 

Dieu puiflant , que ne puîs-|é parler,^ 
OROSMANE. 
Quel étrange, fecret me cachez- vous , Zajtfi ? 
£A-il quelque Chrétien qui contre moi conipiref: 
Me trahit on ? Parlçz. 

Z A Y R F* 

Eh ! peut on vous trahir ?' 
Seigneur , entr'èux & vous vous me verriez courir r 
On ne vous trahit puint , pour vous rien n'^ft i 

craindre ; . 
Mon malheur f (l pour moi', Je fûts la (èolé à plaindre». 

OROSMANE. 
Vous f à plaindre ^ grand Dieir! 

ZAYRB. 

Souffrez qu'à vosgenour 
Je demande , en tremblant , une grâce de vous»^^ 

OROSMANE. 
Une grâce ! ordonnez , 8c demandez ma vie. ■ 

ZAYRE* 
Blûc au Ciel qu'à vos jpurs là naienne fût unîel: 
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Orofmane..» Seigneur... per.-nettez qii^ai^ofzrdliiii, 
Seale , loin de ▼oavmême » ft toate à mon enooi » 
D'an œil plus lecaeiliî contemplant ma femme» 
Je cache à vocre oreille ane plainte i'nporraae..* 
Decnain coqs mes fècrets voas feront térélés» 

OROSMANE. 
Dp qvjelte inqaiécude ^ 6 ciel I Toas m'accablez! 
Poayez-vous f,.» 

2 A Y R E* 
Si pour moi l'amoa^ vous parle encore^ 
Ne me reftiTez pas U grâce quel'implore* 

OROSMANE. 
£h bien > il (^ut vouloir tootpe que vous vouiez | 
Ty confens \ il en coûte à mes (i^s difolét» 
Allez olbnvenez vous que je vous facrific 
Les momens les plus beaux , les plus chen de ma ?te« 

ZAYRE. 
Bu me parlant aînfi , vous me percez le coeof* 

OROSMANB* 
|b bien ! jom tac quittez , Z^Jte î 

^ ZATRfi. 




à 
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SCÈNE 1 1 L 

CORASMIN, OROSMANEL 

« 

OR OS M ANE» 

j\. H ! c'eft trop t6t chercher ce {blicaîre afilev 

C'efl trop t&t abafer de ma bonté facile | 

Et plus j'y pen(è , ami , moins }e pais concesro&r 

Le fujec fi caché de tant de défefpoir. 

Quoi donc / par ma tend^lFe éLsvée i Tempire ^ 

Dans le^ein du bonhe«r que (on ^é defirei 

Près d*un amant qa'eHe aime » éle qmbr&le àfts pStdsSl 

Ses jreox remplis d amoar « de larmes (ont nojrés t 

Jie (bis bien indigné de voir tant de caprices. 

Mais moi* même ^ aprfts toot.eas-jemoins-d'injofticesl' 

Ai' je été moins coupable à- (es yeux offenfés ? 

Eft-ce a mot de me plaindre i On m'aime» c'eft aflezw 

Il me faut e«pier , par un peu d'indulgence y 

De mes tranfports jaloux l'injurieufe olFenfè. 

Je me rends \ je le vois , Ton cœur eft fans détours f 

La nature naïre anime Tes difcours : 

Elle eft dans l'âge heureux od règne Tinnocence» 

A fa fincérité je dois ma confiance» 

SUe m'aime « fans doute ^oiii'; j^ai ki devant tôt , 

Dans Tes jeux attendris , ramour qu*elle a pour moi^ 
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Bc (on âme éprouvaac cette ardeur qui me toache , 
Vingt fois pour me le dire a volé fur fa b^acbe. 
Qui peut avoir (in coear aOèz traicfe , allez bas , 
Poar montrer tant d'amour, & ne le fentir pas ^ 



w 



SCÈNE IV. 

eORASMIN, OROSM'ANE, 

MÊLÉDOR. 

MÉLÉOOR. ^ • 

V> V T T B lettre « Seignear , à Zayre adreflSe ^ 
Par yo8 gardes faifie « & dans mes mains lai(i2e*w 

O R O S M A N £• 
DonntM* Qai la portait }••* Donne» 

m£léoor» 

Un de cesChrétitnl 
Dont vos bornés , Seigneur i ^nt brifè les liens :. 
Au férail » en fecret « it allait s^iatrodoira^ 
On Ta mis dans les fers» 

O R O S M A N £• 

Hélas 1 que vais- je litel* 

LaUTenoust 




<îa Z A Y R^E, 



S CE NE V. 

orosma^e\corasmin. 



J 



OROSMAI^E^ 

i£ frémis. 

c o R A S M I Nr: 



Cçtte lettre , Seîgnear; 
Fburra rous^claircir , & calner votre cœar; 

OR OS M ANE. 

Afa I li(ons. Ma matn tremble , & mon âme étonnée 
Prévoit que ce billet contient ma deftinée* 
Lifons^Mcc Chère Zajre» il ed tems de noos voir» 
M II eft rers la mofquéè une fëcrette itToe » 
» Où vous pouvez^ fans bruir» & fans 6tre apperçve » 
»9 Tromper yos fur veillant , 9c remplir notre eîpoir:^ 
•9 II faut tdue bazarder , vous conoaifTez mon zèle i 
>» Je Vous attends i je meurs^ fi vous n*fttes fidelle* » 
, Eh bien ! cher Corafmih , que dis* tu? 

COR AS M IN. 

Moi , Sèîgneuri 
ft fiiîs épouvanté de ce comblé d*horreur« 

. OROSMAN.Eé. 

Ta vois coaime oa me.i;;raice« 
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CORASMIN. 

O cfahifon horrible! 
^€Îgneur , a. ce affront vons êtes infenfible ? 
Yoas , dont le cœur tantôt , (ur on fimple (bopjon ^ 
iVane doulear û. vive a re<çu lepoifon? 
Ah ! ^ans doute Thorreur d'une aâ ion (î noire 
Yous guérit d'un amour qui bieff^it voure*gloire. 

OROSMANE. 
Cours cheziflle à Tinftanc , vas , vole , Corafmîn'î 
JMontrelui cet écrit»*. Quelle tremble. •• & rpudain 
De cent coups de poignard que l'infidelle meure* 
Mais avant de frapper... ah ! cher ami , demeure , 
Demeure^i il n'eft pas^ms. Je veux que ce Chrétiea 
Devant elff amené*.* non... je ne veux plus rieh..« 
le me meur$... Je fucctnnbe à l'excès de ma rage* 

CORASMIN, 
Oit ne reçut jamais de fi fanglant outrage* 

OROSMANE. 
Le voiU donc connu , ce fëcret plein d'horreur! 
Ce fecrecqui pe(ait à (bn infâme xœur! 
Sous le voile emprunté d'une crainte ingénue » 
Elle veut quelque tems (e (baflraire à ma vue: 
f e me fais cet effort , ]e la laiffe fortir; 
Elle parc eiî pleurant... & Veft pour /me trahif ! 
Ah! perfide] 

corasmin; 

Tout fert à redoubler Ton crime* 
Seîgnibc , n'en ib^ezpas L'innocence viâimef 



76 Z jf Y n E, 

£t , dc^os (èncimens rappellant la grandeur.*» 

OROSMANE. 

C'eft-là ce Néreftan , ce gnerrier plein dlionnear • 
Ce Chrétien (î vanté , qaî rempliflait Solyme 
De ce faRe impôfant de fa vertu fablime! 
Je l'admirais moi-niênie#3c mon cœur combacta 
S'indignait qu'un Chrétien m'égalât en verra. 
Ah ! qu*il va me payer fa fourbe abominable ! 
Mais Zayre«..Zayre efl cent fois plus coupable* 
Une efclave chrétienne, & que f ai pu laiffer 
Dans les plus vils emplois languir fan^l'abaider 1 
Une efclave I Elle fait ce que j'ai fait pour elle« 
Ah ! malheureux! i» ^* 

C O R A S M I N. 

Seigneur , fi vous (buffirez mon zèle 
Si , parmi les horreurs qui doivent vous troubler^ 
Vous vouliez^. 

OROSMANE. 

Oui » je veux la voir & lui parleiw 
Allez, Tokzy Efclave, & m'amenez Zayre* 
( i/n Efcîàvtfort. ) 

C O R A S M I N. 
Hélas 1 en cet étac que poqrrez-vous lui dire ? 

OROSMANE. 
Je ne fais , chef ami } mais }e prétends layoir» 

e OR A S MIN. 
Ahl Seigneur, tous allez, dans Tocred£rete|kt 
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Tous plaindre , menacer , faire eouler feà lar»iest 
Vos bontés contre tous lui donneront des artnesi 
Et votre cqcar fédait , malgré tous vos ibupçons. 
Pour la jaflifier cherdiera dies raifbns. 
M'en croirez- vous ? cachez cette lettre à fa vue : 
f renez , pour la lui rendre , une main inconnues 
Par- là , malgré U^aude & les déguiferaens , 
Vos yeux démêleront fes (ècrets fencimens » 
Et des plis de (on cœur verront tout l'arnfice* 

O R O S M A N E. 
Penfes-tu qu^en effet Z^yre ipe tralnfTe ? •« • 
Allons , quoi qu'il en (bit , je vais tenter n^on {brr« 
Et poufler la vertu jufqu'au dernier effort. 
le veux voir à quel jfbïnt une femme hardie 
Saura , de fen^feté , pouffer la perfidie* 

C O a A S M I M. 
Seigneur , je crains pour votie ce funefte entretien! 
Un coeur cel*que le vAtre**, ^ 

OR.OSMANB. 

Ah 1 n*en redoute rien. 
A fon exemple ^ hélas ! ce cœur ne faurait feindre : j 
Mais j'ai la fermeté de favoir me contraindre* 
Oui, puifqu*elie m'abaiffe à connaître un rival... 
Tiens, reçois ce billet à tous trots fi fatal : 
Vas , choifis pour le rendre%n Efclave ffdelle , * 
Mets en de {&res mains c^tte lecore cruelle : 
Va^« cours... Je ferai plus, j'évif^ralfes yeux) 
^Qu'elle n'approche pas..» C'cift elle.» juftes.cieux! 



7« 
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SCENE VI.. 

OiR OSMANE, ZA Y R E. 

2AYRE. 

^. iLGNsuR , VOUS nVétonnez : quelle raîfon Couéziat^ 
Quel ordre fi prenant près de vous me ramène ? 

O R O S M A N B. 

Enfin y Madame , il faut que tous m'éclairciffiez : 
Cet ordre eft important plus ^ue vous ne croyez. 
Je me fuis confuUé... Malheureux Tun par l'autre^ 
Il faut régler d'un mot Se mon fort & le vôtre. 
: Peut-être qu'en effet ce que j'ai fait pour vous , 
Mon orgueil oublié^ mon fceptre à vo<: genoux , 
Mes bienfaits « mon refpeâ , mes foins , ma conâancCi 
•Ont arrache de vous quelque reconnaiflance. 
Votre cœur ,' par un maître attaqué chaque jour , 
Vaincu par mes bienfaits , crut Tètre par ramonr. 
Dans votre âme avec vous il efl tems que je MCe^ 
Il faut que fes replis s'ouvrent à ma franchifè* 
Jugçz-vou^ : répondefavec la vérité 
Que vous devez au moins à nia fincérité* 
Si de quelqu'autre amour l'invincible puifllance 
L'emporte liu mes f(»ns , <xl même l,es bi 
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Il faut meravouer , & dans ce même inftanc. 
Ta grâce eft dans mon cœur > prononce 9 elle t'attend* 
Sacrifie à ma foi Tinfolenc qui c'adore ; 
Songe qae je te vois , que je te parle encore. 
Que ma foudre à ta voix pourra Ce détourner, 
Quec'eft.Iç feul moment où je peux pardonner* 

ZAYRE, 

Vous , Seigneur 1 vous ôfez me tenir ce langage ? 
Vous , criî^l ?••. apprenez que ce cœur qu'on outrage , 
f rque par tant d*horreurs le Ciel veut éprouver , 
S'il ne vous aimait pas , eft né pour vous braver* 
Je ne crains rien ici que ma funefte flamme s 
N'imputez qu'à ce feu qui.brûle encor mon âme , 
N'imputez qu'à l'amour que je dois oublier , 
La hohte où je«de(cends de me judifier* 
l'ignore û le Ciel » qui m'a toujours trahie ; 
A deftiné.pour vous ma malheureufê vie : 
Quoiqu'il puiflè arriver, je jure par l'honneur i 
Qui non moins que l'amour eft gravé dans mon coeur. 
Je jure que Zayre , â (bi -même rendue , 
Des Rois les plus puiflans détefterait la vue 9 
Que tout antre» aprjès vous » me ferait odieux; 
Voulez-vous plus fa voir > & me connaître mieux! 
Voulez-vous que ce cœur à l'amertume en proie i 
Ce coeur défefpéré devant vous (e déploie ? 
Sachez donc qu'en (ècret il penfait malgré lui 
'^ue devant Vous il déclare aujourd'hui ; 
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Qu'il foupiraic poar vous avant que vos cendreflès 
yinfTenc judifier mes naiftante^ faibiellès $ 
Qu*il prévint vos bienfaits , qu'il brûlait 2 vos pieds, 
Qu il vous aimair enfin lorfque vous m'ignoriez ; 
Qu'il n'eut jamais que vous, n'aura qae vous poot 

maicre : 
J'en "attefte le Ciel q«re j*ofFenfe peat Étte j 
Et fi j*ai métité foa éternel (X)u»roux , 
Si mot^ cœar fut coupable , ingrat , c'était pour vûOSi 

OR O S MA N £ , àparu^ 

Quoi ! des plus tendres fedx fa1>ou<Jhe enctjr4ia*aflt3rc? 
Quel excès de noirceur I Zayre ! • . . ah ! la pârjarel 
Quand de fa trahifon j'ai la preuve en ma main! 

ZAYRE. 
Que dîtes-trous f'Qoel trouble agite votre feîa 2 

OR OSMAN?. 
Je ne fais pbinttrotibîé. Vous m'aimez î 

ZAyRE 

Votre boocli 
Petit tih we "parter avec ce ton feroache 
D'un feu fi tendrement déçhré chaqaeijour ? 
• Vous irfe gîacdz de crainte , enme parlant d'amoar, 

OROSMANE. 

Vous m'aimez? 

Z A Y R'H. 

Vous pouvez douter de ma tendrdTe ! 
Mais encore une fois quelle fureur vous preSe i 
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Quels f egatds e&apns voqs me lancez 1 hclas ! 
Voas douiez de mon cœnr ? 

O J^ O S M A N E. 

Non » je n*en doute pas. 

Allez y rendiez , Madame. 

SCÈNE VII. 

CORASMIN,OROSMANE. 

. OR. os M ANE. 



A 



MI9 /apetlîdîe 
An comble de l*horreiir ne f*eft pas àtmaxàei 
Tranqaile dans le crime » & faoflê avec douceorf 
£He a jafqaes au bout fooceno (à noiiceor* 
As-tu choifî refclave } as-ni (ervî ma lagei 
Connaitrai-Je à la fois (bn.crime & mon oqcnige; 

CORA5MIN. 
Oui yje viens d*obéJr« Mais vous ne poaTezpai 
Soupirer dc(brmai$ pour iêstraitres^^as : 
Vonsla :Yerrez bxis douce avec indifférence^' 

c 

Sans que lecepçnpr (accède a b Tengeaocef 
Sans que l^amonr (at vous en repooflê \A taku 

\qrosman& 

Corafmin /}e Tadpie encpr plus goejamaîs. 

D % 
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SCÈNE IL 

FATIME,ZAYRE,L^ESCLAVE. 

Z^Y KE^âFatime. 

Jti H ! qui peut me parl^ dans l'écac où Je fais } 

A cane d'horreurs y hélas l qai pourra 'ineTouifarajre i 

Le rérail eft fermé l Diea.l fi c'était mon frère I 

♦ - - 

Si la main de ce Dleii » pour foucenîr ma foi » 
Par des chemins cachés le conduifaic vers moi ! 

( Apperccvant CEfcUtve qui rapproche d'elle. ) 
.Quel Efclavç inconnu fe préfenceà ma vjie? 

L'ESGLAVH,a Zayre. 
Cette lettre; en fecreten nf>es~maim parveime. 
Pourra vous ai(fiirer de ma fidél-ité« 

ZAYRE. 

Donne. 

( ElU lit. ) 

F A T I M E , à part , pendant que Zayrc lit» 

^ Dieu tout-puilTant , éclate en ta bonté > 

Fais defcendre ta grâce en ce (tjour profane , 

Arrache ma PrincelTe au barbare Orofmane. 

ZAYRE, à Fatime. 

Je voudrais te parler. 

FATIME,ir£/cW. 

Allez /retirez- vous; 

On vous rappellera , foyez ^t, laiffez-nous» 
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SCÈNE III. 

2 A Y R E,F A T I M E. 

Z A Y R Er 



II s ce billet ! hélas ! dis molceqtt*il faat Caife : 
Je Yoadf aî& obéir ajox ordres de mon frère» 

FàTIMéU 
Dites plaiâc y Madame, aax osdves éternels 
D*an Dieu qui veos demande aux piediS' de fè» aotel?. 
Ce n'eil point Néreftan- , c'eft Di€a qui vous appelle 

ZAYRB. 
le le fais ) à & voix }e ne fais point rebelle, 
J*en ai faic le ferment > maïs puis'je m'engager , 
Moi , les Chrétiens , mon frère, en an fi granffdanger! 

F ATI MB. 

m 
Ce n*cft point leur danger dont vous ères troublée, 

Votre aonour parlé feul à votre âme ébranlée. 
Je connais votre cœur s il penferait comme eax^ 
Il bazarderait tout , s*il n'était amoureux'. 
Ah l connaidez^u moins Terreur qui vous^engagt 
Vous tremblez d off^nfer l'amant qui vous outrage. 
Quoi ! ne voyez» vous pas toutes fes cruautés , 
Et l'âme d'un Tartare à travers fes bontés ? ^ 
Ce tigre eocor farouche au fein de fa t^dreflê , 
Même en vous aicbraiic , mena^air fa maitrefle.... 

U4 
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Et votre cœur encor ne peut s'en détacher ? 
Vous foupirez pour lui ? ♦ 

ZAYRE. 

' Qu'ai'je à lui reprocher? 
C'eft mol qoî l'offenfais % moi qu'en cette journée 
Il a va (buhaicer ce fatal hymcnée* 
Le tr6ne était tout prêt » le temple était paré , 
Mon amant m'adorait , & }*ai tout difFéré. 
Moi « qui devais ici trembler (bus ià puifiance | 
J'ai de fes fentimens bravé la violence ; 
7 'ai (bumis (on amour 9 il fait ce que je veux 9 
Il m'afacrifié Tes tranfports amoureux. 

F A T I M E. 
Ce malheureux amour dont votre' âme eft ble(rée { 
Peut-il en ce moment remplir votre penfée ? 

Z A Y R E. 
Ah ! Facir#e , tout fert à me défe/pérer, 
le fais que du férail rien ne peut me tirer ; 
Je voudrais des Chrétiens voir Theureufe contrée. 
Quitter ce lieu funefte4 mon âme égarée $ 
Bt je fens qu'a l'inftant , prompteà me démentir. 
Je fais des vœux fecrets pour n'en jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment ! Non , mon âme inquiette 
Ne fait ce qu'elle doit , ni ce qu'elle fouhaite 'y 
Une terreur affreufe eft tout ce que je fens , 
Dieu , détourne de moi ces noirs pre(rencimens$ 
Prends foin d« nos Chrétiens > & veille fur mon frère 
Prends foin ^ du haut des Cieuz , d'une tête (i chèret 
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Ouï , je le vais trouver , je lui vais obéir : 

Mais dès que de Soljtne il aura pu partir , 

Par (on abfence alors à parler enhardie » * 

l'apprends à mon amant le fecret de ma vie : 

Je lui dirai le culte où mon Osnr eA lié$ 

Il lira dans ce cœur , il en aura pitié : 

Mais dalTé-je au fupj^lice être ici condamnée > 

Je ne trahiraf (Toinc le fang dont je fuis née» 

Oui ) tu peux amenet mon cher frère en ces lieux* 

Rappelle cet eiclave» 

( F A T I M zfort* ) 



SCÈNE IV. 

\J Dieu de mes aïeux , 
Dieu de tous' mes parens , de mon maliieureux pcre , 

Que ta main me conduife, & que ton oeil m'éclaire 

t 
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• S CE N E V. 

FATIME, z A YRE, L'ESCLAVE. 

ZAYRB. 

xV !• !• E 2 dire aa Chrétien <]cii mar^lîe far ros pas, 
Que mon coear aajotird'hQi ne ie trab^fa pas » 
Que Facime en ces lieux va bientôt rintrodoire* 

( A part, ) 
Allons , railbre-toi » malheureufe Zayre* 

SCÈNE VI. 

CORASMIN , OROSMANE, 

L'ESCLAVE. 

orosmane. 

17 E ces moméns > grand Dieu ! Cont lents poof 

ma Fureur ! 
( A rEfclavc ) • 
Eh bien ! que t*a-t on dit ? Réponds, Parle# 

UESCLAYE. 

Seignear, 

On n'a jamais fenti de fi vives alarmes. 

Elle a p4U ^ tremblé , ks yeux verfkienc des larmes 5 
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Elle m*a fait forcir , elle m*a rappçUi $ 
Et d*ane voix tremblante > & d'an cœar toot troublé, 
Près de ces lieQit > Seigneur , elle a promis d'attendre 
Celui qui cette nqit à («s yeux doit fe rendre* 
OJL O S M A N E ,,â.C£fdave. 
Allez y il me fuffic* 

( L'ssci.AvE fort. ) • 



s G È N E V I I. 

CORASMIN, OROSMANE.' 

OROSMANE. 



O 



TB-Toi de mes yeux. 
Laîfle-moi : tout mortel me devient odieux. 
LailTe^moi feul> te dis je , à ma fureur extrêtne. 
Je hais le monde entier , je m'abhorre môi-méaie, 
( Corafmin s* éloigne doucement ^ 6» s'arrête daa s le 

fond du théâtre , ) 
OROSMANE, â ki-némé.' 
Ou fuis- je? O Ciel l où fuis Je ? où porté- je mes vœux? 
Zayre , Néreftan.it couple ingrat > couple affreux > 
Traîtres, arrachez-moi ce jour que je refpire » 
Ce jour fouillé par vouSm. Miférable Zayre ^ 
Tujiç jouii'as pas»*. Corafmin y revenez» 
. ( Cpmsmin iapproçhc» ) 

D6 
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O R O S M A N E. 

Ah ! trop crael ami » quoi ! vous in'abandonnez^l 
Venez. At-il paru , ce rival , ce coapable? ' 

CO RAS M IN. 
Rien ne parait encore. • 

O R O S M A N B. 

• O nuit ! nuit eâProyable! 
Peux-tu prêter ton voile à de pareils forfaits ? 
Zayre... l'infîdene*.» après tant de bienfaits ! 
J'aurais , d*un œil ferein , d'un front inalcérai)le» 
Contemplé de mon rang la chute épouvantables 
l'aurais fu , dans l'horreur de la captivité y 
Conferver mon courage & ma tranquilité : 
Mais me voir à ce point trompé par ce que j'aime !••• 

CORASMIN. 

Eh, ! que prétenclez-vous dans cette horreur extrême i 
Q«el eft votfe deflein ? 

OROSMANE. 

N'entends-tu pas des cris ? 
CORASMIN. / 

SeigneurMt 

OR OS M ANE. 

Un bruic affreux a frappé mes erprits* 
On vient. 

CORASMIN. 

* 

Non , jufqu'ici nul mortel ne s^avapce. 
Le (Srail eft plongé dans an profond ûlence ; 
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Toac dort » coac eft rianqaile } & 1 omme de U mir.— 

OROSMANE. 

■s.. 

Hélas ! le crime veille , & fbn horreur me fine. 

A ce coupable excès porter fi hariieffe ! 

Tu ne connaiflais pas m^n cœar.& ma cendreâê ! 

Combien je t'ador:?is l Quels feax ! Ah ! Corafmin ! 

Un fenl de fes regards aaraic fait mon deflxn. 

Je ne pais erre hèareax , ni fouffr-r qae par elle. 

Prends pi^é de ma rage, Oai , conrs .• Ah ! la cmelle; 

COR ASM I#^. 

Eft-ce vous qai plearez ? Voas , Oio(mane? ô deox ! 

OROSMANE. 

Voila les premiers plears qtii coalent de mes jenz* 
Ta vois mon (on , ta vois la faonre od je me livre s 
Mais ces pleurs (ont croeLs, & la moci va les fbxvre: 
Plains Zajre » plains- moi , llieaie approche , ce* 

pleors 
Do (âng qai. va coder focc les avanc-conrea^ 

CORASMIN. 
Ah / je tremble pour vous» 

OROSMANE. 

Frémis de mes fewiFfaacîfs^ 
Frémis de mon amour » fréaûs de mes vengeances»' 
J'entends qaelqa*fm fansdoKe, de œ me trotnpe fVm 

CORASMIN. 

Sous les mon da Palais qtielqs'aa ponc (ts 



Sd Z A Y R E, 

^ OROSMANE. 
Vas faifir Néreftan , vas , dis je » qa on l'enchaîne ^ 
Qoe tout chargé de fers à mes jeax on l'encraînes. 

( Co&ASMIN fort ) 



SCÈNE VIII. 

ZAYRE & FATIME , marchant 
pendant la ntiit dans l'enfoncement du 
rfc/aV«; OROSMANE. 



V 

T UNS, 



ZAYRE. 



Fatime. 

OROSMANE. 

Qu'entends ! eft-ee-Ià cette toii, 
Dont l es fons enchanteurs nï'ont fëduît tant de fois ? 
Cette ^oix qui trahit un feu (I légitime ? 
Cette voix infidelie , & Torgane du crime ? 
Ferfide !.•• vengeons-nous... Quoi Ic'eft elle ? 6 deftin / 

( // r ÏTc fort p oignard, ) 
Zayre I ah l Dieu... ce fer échappe de ma main. 

Z A Y R Ë , a Fanrnc. 

Ceft ici le chemin , viens, (butiens mon courage. 

lATlUEyàZayrc. 

« 

Il V* venir. 



TRAGÉDIE. »7 

• OROSMANE. 
Ce mot me rend coace i>:a rag^ 
Z A Y R E. 
Te marche en (nObnnanc , mon cœur eA éperdiL«U 
£ft-ce Yoos , Néreftan , qne j'ai tant attendu i 
O R'O S M A N E , courani à Zayrt, 

( Frappant Zayrc») 
C*efl:.inoi que to-trahis: tombe à mes pieds , paijme ! 

Z A Y R E » tombant, ^ 

■M 
le me mean » 6 mon Oiea ! 

OR OS M ANE. 

l'ai yengé mon injure. 

Ocons-nons de ces lieux, le ne pais.- Qu'ai je fait h 

Rien que de jufte..t. Allons, j'ai puni (bn forfait. 

AK 1 voici (bn amant que mon deftin m'envoie « 

Pour remplir ma vengeance & ma croelle joie. 



•••• 
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SCÈNE IX. 

CORASMIN,NÉRESTAN,OROSMANE; 

FATIME & ZAYRE dans Ufond; 

ESCLAVES. 

^'OROSMANE, à Nèrcflan. 

x\ ppROCHi , malheureux , qui viens de m*arracber , 
De m'ôter pour jamais ce qui me fut £ cher; 
Méprifible ennemi , qnf^ais encor paraître 
L'audace d*un héros avecMme d'un craicre v 
Tu m'impofais ici pour me déshonorer. 
Vas , le prix en eft prêt 5 tu peux t'y préparer. 
Tes rt)aux vont égaler les maux où eu m'expofès, 
Et ton ingratitude , & Thorreur que tacaufes» 

( A Cor^fmïn. ) 
Avez* vous ordonné ïbn (upplice ? 

C O R A S M I N. 

Oui , Seigneur* 
OROSMANE^a Néreftan. 

Il commence déjà dans le fond de ton cœur. 
Tes yeux cherchent par- tout > & demandent encore 
La petiide qui t*aime , & qui oie déshonore» 
Regarde » elle eft ki« 



J'KAGÊDIE, . 8<j 

NÉRESTAN. 

Que dis^tu ? Quelle erreur**. 
O R O S M A N E le eonâaifant à Zayre* 
Kegarde-la ) te dis-je. 

NÉRESTAN. 

Ah! (]ue vois je ? Ah ! ma foeur ! 
O R O S M À N E. 
Sa fcear! Qu*ai-je entendu ! Dieu ! ferait-il polTible? **[ 

NÉRESTAN. 

( A Orofmaneé ) 
Zayre! ... Elle n'eft plus. Ah/ monftre?Ah! }ouf 

• liorrible! 
Barbare , qu'as-tu fait ? • • • Viens épuîfer mon lanc 
Du refte infortuné de cet augafte fang. 
Lufignan , ce vieillard » fut fon malheurenx père » 
Il venait dans mes bras d'achever fa mifcre ; 
Et d'un père expiré j apportais en ces lieux 
La volonté dernière ) & les derniers adieux) 
Je venais , dans un coeur trop faible & trop fendble, 
Eappeller des Chrétiens le culte incorrupcible. 
Hélas! elleofFenfaic notre Dieu , notre loi > 
Et ce Dieu la punie d'avoir brûle pour toi. 

OROSMANE. 

Zayre!.., Elle m'aimait! Eft-il bien vrai , Fatime î 
Sa fœur ^.. J'étais aimé? 



■pavi 



}(] Orofmanc ^ Coraûnb y NérelUiif 



M Z A Y R Ë , 

FATIME. 

Cruel ! voilà (on crime* 
Tigre altéré de fang , ta viens de maflacrcc 
Celle qui, malgré foi , confiante à t*adorer » 
Se flattait y efpéraitque le Di«adefes pères 
Recevrait le tribut de fes larmes fincères. 
Tu balançais Ton Dieu dans (on coeur alatmét 

OROSMANE. 
Tu m*en as dit aiTez. O Ciel ! i'écaiâ aimé ! 
Vas , }e n'ai pas besoin d'en favoir davantage.t» 

NÉRBSTAN,. 
Cruel ! qu'attends'tudonc pour afiouvir ta rage ? 
Il »e refte que moi de ce fang glorieux > 
Dont ton père & ton bras ont inondé ces lieux: 
Re)oin$an malheureux à fa triftefanaiile» 
Au bcros dont tu viens d'alTanSner la fille* 
Tes tourmens font-ils prèes 1 Je puis braver tés coups ) 
Tu m'as fait éprouver le plas cruel de tous. 
Mais lafoif de mon fang qui toujours te dévore»* 
Permet elle à l'honneur de te parler encore ? 
En m'arrachant le jour , fouviens coi des Chrétiens , 
Dont tu m'avais juré de brifër les liens : 
Dans fà férociré ton cosur impitoyable 
De ce traie généreux ferait- il bien capable? 
Parle ; à ce prix encor je bénis' mon trépast 

OROSMANE > allant vers le corps dt Zayrc* 
Zayrel (*) 

■■■ I ■ I ■ ' ■■■■■■ • la^i— — KM— W^MMwU— i<*W»i— ^^i^i^ 

(* ) Corafmîn , Oroftnan?, Néreftaa. 
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CORASMIN, Urtununt. 
Hélas I Seigneur oh portez -vous vos pas? 
Rentrez ;• trop de douleur de votre âme s'eniparet 
Souârez que Nére(lan.««« 

NJf^HSTAN. 

Qtt'drdonnes-tu , barbare f 
ORÛSMANE, affïs une longue paufi» 
Qu*on déeacbe Tes fers. Écoutez , Copafmin* 
Que tous Tes compagnons foient délivrés foudain* 
Aux malheureux Chrétiens prodiguez mestargeCes) 
Comblés de mes bienfaits , chargés de mes richefTes , 
Tufqu'au port deJoppé vous conduirez leurs pas* 

CORASMIN. 
Mais, Seigaear..*» 

OROSMANE. 

Obéis, 8c ne réplique pas } 
Vole , Se ne trahis point la volonté fuprtcne 
D'un Soudan qui commande , & d*un ami qui t*ainie| 
Vas , ne perds point de tems , (ors, obéis. • • t 

f CoRASMiN_/or^ )* 




pi Z A Y R E, 

■■ * 

SCÈNE X ET DERNIÈRE* 

\ 

OROSMANE , N'ÉRESTAN, 
FATIME& ZAYRE 

\dansU fond; ESCLAVES. 

OROSMANE.i Nireflan, 



E 



Ttol, 

Guerrier infortuné , mais moins èncor que moi , 
Quitte ces lieux fanglans » remporte en ta patrie 
Ce tréfbr que ma rage a privé delà vie. 
Ton Roi , tous ces Chrc:iens, apprenant tes malheurs , 
N'en parleront jamais fans répandre des pleurs. 
Mais fi la vcTifé par toi fe fait connaître , 
En déteftantmon crime , on me plaindra peut être. 
Porte aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 
A plongé dans un fein qui dût m*être facré j 
Dis- leur que fai don né 4a mort la plus afFreufe • 
A la plus digne femme , à la plus vertueufe , 
Dont le Ciel ait formé le> irnccens appas ) 
Dis-leur qu*à Tes genoux j'avais it\\s nies États ; 
Dis-leur que dans (on fang cette main s'eft plongée; 
Dis que je l'adorais , & que je l'ai vengée. 

( Il Je tU€ 6» tombe aux pUds de Zayrem V 
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/ Aux fie ns» ) 
Reipeâez ce héros , & condùifez Tes pas* 

NÉIIESTAN, 
Caide*moi, Diea pailfanc! jetie me connais pa$^ 

{^ A Orofmane expifa/ih ) 
Faut il qu'à t'anfiirer ta fureur me contraigne, 
Et ique dans mon malheur ce 9bii moi qui te plaigne l 

Ffn du cinquième & dernier Acie^ 



Lie A, 



; 



AGEBIB^ 






<*. 
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fj4 Scène ejf'^^ famArcémïe iim^ U tHUis 




ZULïCAv 

T & AG'é D J E. 

A,CT:E P&EiMJSRl 



SCENE PHEMIEJIE. 
Z^ÉHANGIR^ AZOR, ' 

ZÉHAHGTR. 
|iu<.«i clier Azoïj iliis^mQii laniùF 

iptejçis. 
As-tuTû:li!«rEilut&t t^Hi;c<Beut.ai'e&il.£dcle? 

Ai» ■ 
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AZOR.^ ^~ ^ 

A tes vaftes dcflcins tout femble concourir , 
Et les £ers Géorgiens brûlent de te fervir : 
Je connois cette Troupe , & quel efprit l'anime ; 
D*un Maître qui la brave orguéilleufe vidtimè > 
Elle eft encor à craindre ^ & ce feu renfermé 
Embrâferoit l'Etat, s*il ètoit rallumé. 
Mais quand mon amitié féconde ta prudence» 
Que dois- je fbupçonner d'un fi trifte filence? 
Jç croyois m'être acquis , en ce prochain danger^] 
Le droit d'en être inftruit & de le partager. 

ZÉHANGIR; 

4 

Eh bien, Azor,eh bien i c'eft trop longtems me taire» 
Pénétre dans la nuit de ce fbmbre myftcte > ^ . 
£fe mon ambition connois la profondeur. 
Apprends tous mes fecrets, ^ defcendsdansmom 

cœur. 
Sorti du fang des Rois , je n'afpire qu'î^i; Trônç : 
Timur nfoppofe en vain Torgueil de faCoiuronne; 
Il dédaigne un mortel qu'il devoit accabler ; 
11 m'a laiflc le j pur , c'eft à lui de trefnbler. 
Qu'il prévienne mes coups , ou Êi perte eft: certaine. 
Peut-être ignores- m la fource de ma haine ? 
X'ordre du Trône alors t'éxiloit loin d'ici , 
,Etdetout, en ce jour, tu dois être éckirci. 
A peine regnoit-il , qu'il jura de détruire 
Nos coutumes , nos mœurs , & les Loix de l'Empirr 

•ir 
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Ces vices dfcguifés , lcs.fdencei , les Arts-, 
Dans nos champs , à fa sovk^ votem.de toutes parts» 
C'étoit peu î dépouillant la Majelté fuprême , 
De climats en climats il tes chercha lui-même* 
De cet éloignemem je l^is tbut le prix : , 
A 1^ rébellion fexcitài le» efprits î 
Jeleurpeïgnis Timiircottitne uriTyrarl barbare*. 
Et leuç fis voir en moi lééœor tf un vraïTalrtaré. 
Chaque jour appuyoi t Se âattoit mes dejQËÎns : 
Le Sceptre^ ch^ Azot > paffoit entre mes mains: 
Je triomphoiis^ : foudain on vit Timur par oîrrc > 
Tout ce peuple pâMt Se reconnut fan Maître. 
11 revint entouré d'un cor tégè nombreux 
D'hommes dflTéminés ,^ d*Artiftes dangereux , 
Lâches > quifansrltoordsdéfermt leur Patrie» 
AppMtoient en ces lieux leur ièrvilè induffarie. 
De mes complots fans doute il étoit informé : 
Mais d'un parti fêetet j uftement allarmé > 
Il parut , afFeébant une fauflë' clémence ^ 
Dédaigner le plaiâr que donne la vengeance. 
Que d'outrages depuis n'ai -je point eflîiyéç ! ^ . 
Que de projets rompus , de vœux humilier! ; ^ 
Je vois un Zulica ^ corrupteur politique» 
Sous un. Maître orgueilleux favori defpotique ». 
Ufurper ÙM rougir Sermon rang Se mes droiû< 
D çooimàflde l'armée i il donne ici des loix.^ 
• • "•■ Mi " 



Je vois ccsMp iK^yeauxT^i^ ^ilskwaàtûb. 
Se tios antique intaKS di^^içr ]â jKiÙMfe^ 



Des Scytîws npi^^fçgx 4ggtt?» k«?»98e- 



/ I 



Avant c€?,y^^U»lt^ ^ ^«rquSKitîb des Cyiaitt?: 

Ace P&mj|fe a;v^î|ê vçiçç i^gig^.WiM&âxe» . 

Qui m2fl^^cnv£,JSs^^ 

Et fi le Qelfeqifi^c jm |^iQîie,Q^R)|t , 

Ce jour de rJEj^jjçtgjr ^^^ 

Sour aâorer n^ç^ ç^^iB^yj'^i^fçei w jmiot iq^ i^ 

Et je ck^^l^^fl^n dc.2^^ 

Eac ics^ ç^^ioits encor lui donneun nouveau luftrc.. 



' ' ' 
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Ce Peupjcl'gime «nfin ; lirais un td atteniat 
Contce un j^he di&âSn va /oulcyâ: lïctt. 
Tout olorf ^ci)^lle*ltti^pafxulmJé0mtm ; 
Je pourra ûub daogcr Jepuâu^JEiioii isckne. 

AZOJBL. 
£h! Cominentiff«ftQndsrmdeii^ii!^aicej^ 
Quel teflbi;C9 gnd j»jC9:eaeniployoctt&^te;^ 

ZEttAliieiïR. 

L*amcnjr j 
Ciet ampitt touHixie&Qgj^oiitr^Eyrésyrefbenê&i 
Sous^ef oi^ du ,dcy«ûîofeftifliQais«dn€hi^éç. 
Nia Fille t^eft çoaaue. A ipnne fb attr^i^ 
Aux yeux de Zulica hrillèncdâtis ce Palais > 
Il pâlit 3, il ibu^iie , .&.devpen€ & éoâi|!9@te : 
0éja cle leur iiyinon ils|tt^)aiQÂ^t la 'fêté. 
Mais plein de ixies pxcsrees > iB^taeâaKant qu*un jour 
M'a h^oe aaroitfaeroin d'un fiâfaflueutea^ amour > 
Avant que Pl^peteur coie&t ie moindre ihdice > 
p9ui;is:;)Bpise c^ iqrbitt 
Pat fiônMorate i^âtis>fotts 4fcs pré^xebs vains > 
Paraît fans pdiMéaser iquels étoient nés déflèins. 
Péinsr Mi de Zoika Fempbrteméfnt extrême ; 
Il youloit, & sqe perdre êu'imjrioier lui «-même > 
Bv6ulok...« Mais TioMurétoitabAnt alors: * 
UmefâHott daTCÎBftsi jétràvailbs trati^àtts".'^ 
nkime, iilaAle:c«ooc^ U mte longue 'aèitorif* 
D%i amour fixrkur at£r oit la ti dtéuce. 

At 
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Cette même Amétis , objet de tant de feux > 
Avec r Aurore » Ami , doit paroitre en ces lieux. 
Crois- tu qu'en ces momens de preftige & d'ivTeflèi 
Où le devoir s'égare 9 &cedeàlatendreflè. 
Ce trop crédule Amant , par l'efpoir ébloui » 
G^ me refii(êr fbn bras & fon appui ? 
Je ne lui Isiiâêiai que le rems de répondre s 
S'il balance, à Tinilant j'ai de quoi le confondre ^ 
£tle réduire au choix néceflaire & cruel , 
Ou d'être malheureux j ou d'être criminel. 
Va y crois-moi , ;e fçaurai difpofer de fon ame \ 
Je l'ai fait avertir > j'attends tout de faâamme. 

A Z O R. 
Ne crains-tu pas plutôt que loin de t'obéir > 
Cet Efclave des Rois ne fonge a te trahir ? 
. . Z ÉHANGIR.. 

Connois mieux Zulica : jeune., ardent $c facile ^ 
A mes impreflions je le rendrai docile. 
Vertueux par ibibkilè, aimant avec fureur , 
Toutes les paflicHis vont entrer dans fon cœui ; 
Dans ce cœur égàSré , devenu ma viâiftie , 
Même au fein des remords je porterai lecrime. 
Tu le verras flotter , trembler , fe tiepentir , 
Dételles ftsfermens , & pourtant leii remplir. 
Enfin , s'il balançoit » fi fon bras trop timide, 
S'étonnoit des dao^s de ce,grand paixîcide , 
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De la révolte alocs j e ranime les feux. 
Quri qu'il arrive > Ami , tour répond à mes vœux.' 

, AZOaii - ,, 

Ainfi de ce fecret , Amétis jeune encore 

Z.EH AN.GIR., . . ,. .. 
Toi feùl fçais mes dèflèiitâ , nxa fille les ignore : ^ 
Je crains trop fâ vertu prqmipteàs^'efFaroucher $ 
A fcs regards furtout f 'ai voulu me cacher. 
D&ns Ton exil encor je l'aurpis retenue ! 
Mais pour vaincre un Amant y j'ai befoin de ùl vue« 
Un regard le perdra : de cet événement , 
Il faut 3 iâns le f^voir 3 qu'elle foit rinftrument. 
De monambitioh & vidtimt > & complice > . 
Avec inoi > fi je meurs , il faut qu'elle périflc. 
Voilà tous mes projets: ton utile amitié 
Dans ce noble complot doit être de moitié. ^ 

Que le même intérêt aujourd'hui nous enchaîne:, 
Ainfi qœ notice ei^dr ^ uniifens notre haine. * ^ 

. AZO R. - : \ 

Ordonne > je fois prêt y }e m- abandonne à toi 9 " 
JufqQ*audemieirrGb{^ii: jét'ta^age miafb^. 
Tes fetVices pailes vivent dans ma mémoire > 
Trop heureux de te fiii vre au {entier de ia giaôe 1 
Demonzele^ enuAitiot>Be.dràLns point d'abuiêr. 
Qjli me fàuVa b: Vie;, a droit d-jBit difpofer . ' 

. . .,. zi H AN.OIR. ; ; = 

Ceft aiTe?: ; £u^i:çr.taiii de nu recôtmobSEince* 

J 'entends du bruit , on vient i fors 9 Zulica s'avance. 
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^ULICA. 
Comment? 

ZE H ANGlRv 
J'ai des projets vaftes & périlleux.. 
Veux-TO me féconder ? 

Z U L I C A. - ' 

Qui y moi ? fi je le veux ? 
ZÉHANGIR. 
Avant de rien promettre , éprouve ton courage. 

Z U L I C A. 
Me connoiflcz-vous bien ? Quel eft donc ce langage ? 

ZEHANGIR. 
Celui d'un Courtifan infttuit à tout prévoit. 
Des préjugés 3 crois-moi > je connais le pouvoir; 
Les plus grands cœurs fbuvent ont le plus de foi* 

bleflè. 
Je t'ofFenfe peutrêtre i & ce (bupçon te bleffe : 
Mais tu vois , Zulica> fi Tefifort eft aifé. 
Par le prix glorieux que je t'ai propofé. 
La récompenfeâ peine eft égale au Tervice. 
Je t'impoie en un mot un criiel factifice s 
J'ai befoin & d'uncœur & d'un bras affijrés. 
Il s'agit de brifer les nœuds les plus facrés > 
Dk)ppofèr aux remords uneame in<fiffércbtc » 
D'immoler d'un œil ^ i'àmitié génaiffiinte , 
De t'armer d'un poign^d .... Tu ftémis ! S ^pffic * 
telaiflc. . • ' ^ 
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S C E NE IIÏ. 

ZULICA fiul. ' 



I 



L m'échappe : ô Ciel ! QUe mVt-il dit î 
Je detiieure immobile. Une terreur fecrette 
A paflë m^gré moi dans mon amc inquiette. 
Quoi 1 M'armer d'un poignard ! Quel écoit fou 

deflèin ! 
Ah! Barbare 9 il fallpit le plonger dam mon (êin : 
Sans douce y çn m'immolanc tu m'épargnois àss. 

crimes. 
Sous mes pas chancelans j'entrevois des abymes. 
Où vais-je m'égarerîQuelsïbupçons! Et pourquoi 
Vais-j^ çncor redoubler mon trouble & mon efftoi ? 
Evitons un mortel qui pourroit me féduire ; 
De|i fur mes efprits il n'a que trop d'empire. 
L'éviter ! Lui 3 Grands Dieux ! Le père d' Ametis ! 
Lui , par qui tous mes v<sux feront bientôt remplis ! 
Non 3 je fëns que l'Amour dans mon cœur eft le 

maîtres 
U m'aftache à moi-mëtne 9 it me perdra^peutrëtre • . 4 

N'importe > je m'y livre \ & je veux dansçe^out 

M'immola tout entier àceâtal amour« 
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SCENE^ PREMIERE'^ 

AWtTISi tÉHAKCIR- 

i^HANGTïR. 

nCcuSAHT ton ddtin fie Udgaeni d'un 
Pett. 

!i-TuTeplàg]aoiiàtQt{'(i'oaéxilaéce<&ke. 
5aJU doute jlfï devoir 1 ^l'âbânce, &:leseia&. 
Auront ^ Iji raiânjibunûs .tes ie^iofeas^ 
Ccn dli&Àt j ^ je veux tnoi-tnême fe f i^fmndre : 
ATa^U:»! ntt-FàlCî Jtne/autfdiËpiiteBdMï, 
0n.tciefpcâit'alufe, if medeplni: eafci 
J[e veiix àè$ u^oucd'iiui.dUfK^de tasiùa. 
Mon choix eft déjàiâit. Si ion c<xut ai SHapiic, 
Ucovsisxxiràatangy JkiadaïyCwfèiitc? 
£rief4(i»<pl'ADMtis,ayçiigieiifrce4icâz> ^ 
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ccflcî- 
Et ]^ :p<Hitv^ d'un Béte ^tMxr^iLfii^énàt^flè^ 
O Fille inlçnuote^o/âtatjfeuyeiùri 
Qj^L'^caÛgef-yolis dfi^oi3i]ihiflicz«vQiis.nv'6n'puQiif^ 
Fern^QISps.qa'Àinfitis > par.un ^urea^ihceie , 

Ile mot^ iflflpte vous le&M cher âmes yeux » 
Eft celui qaej'aicpi(ii^.4uatid Je quittai c^ lieux, 
Pouiqu^ioie r^ippeller >'SéigQeuri4ë cet- afile 5 
Où uns vous oâfioièt ^ jjallots4»outir4£tanqiiille? 

PoutgjM^iikitaQiumoiir 4i^d4''4Uc»s^ic>i^^ » 
Ne tallumef fts Im^C qfl6 pourlès écûufler ? 

Les 4foiî? i}iir.lâpitié dfiât ayoir fiit- vocce ame«. 
Soyez père y .daignez ^-daâs ces triftes momens y 
Ne TQUS.pOhtf dérobai mesembiaflèmens. 
lÀ\t[eirvws.ûtbm^. £h4uoi[lJUânne.Yoi»toc^- 
chcl. 

Vous me montrez toujoursim viâge fitrouche • • • • r 
Ah ! Séigneïar , diéferinai&qutpoarra vous fléchk ^ 
SivotceBMecBijpléqts n'^ pu vous att«Klnr l- ^ 

ZiHANGI'R. 
Qu'ênten4s-)ei? Du rerpcKft eft^ê-Ià le tangage? 
Qrois^ime défarmetj quapA^ottorgueil-gt'imtf^^ 



i8 Z U L 1 C ^. . 

Au traître Zulica £ j'ai promis ta foi 3 

J'ù du changer enfin : ifremble,ou change avec nx>l 

AMÇTIS. 
Lui traître t lui , Seigneur j ce Héros dont le zek 
Promet a cet Empire un défenièttr fidèle > 
Xui qui formé par vous au gran^ Artdes GuertieiSy 
A vu cdndre fon front des plus nobleslauriers j 
Et qui pendant la paix cherchant une autre gloire j 
Miml^re couronné des mains de la Vîâoire , 
£t 4e À>n Çmpeteur fécondant les projiets » 
jConi^cte fon repos au bonheur des Sujets 1 
S'il a pii démentir cetteverfu fublime , 
Je ne le coimoi54)ltts> apprenez moi fon cxinie* 

Z£HANGIR. 
Je ne m'explique point ;malgré tant de verttis «. 
Ouhliez-le j vous dis-fe » & ne répliquez plus. 

■ AMETIS. ^ 

Quel eft enfin Seigneur celui qu^on me deftine 2 
,Me cache-Cron encc»: le bras qui m'aflaffine } 
Quel eft donc cet époux ? 

ZEHANGIR. 

Tu me prefiès en vain; 
Tu n'ap|)rendras fon nom qu'en lui donnant la main 

AMETIS. , . 
Hjrmen ! Affreux hymen ! devoir impitoyable ! 
Pouoez-vous le former j celientedoutaUeT 



Am» 
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NA'ôtçr à ce que j'aiftne 1 

ZEHANGIR. 

Etouffe iX. ttanilpott > 
C'eft à la politique à régler notre fort. 

A M E T I S. 
Puifque vous le voulez > oui je vous factifie- ^ 
Mon déplorable amour , mes Tentimens f ma vie; 
Mais en rompant des nœuds aufli chers à mon coeiHr> 
Je n'en formerai point» qui me fbroient horreur. 
Vous nç répondez rieç : quoi i Mon Père inflexihfe i 
Toiqours à ma douleur ofivé une ame infenfible l • • •» 
J'obéirai Seigneur : qu'on m'entraine à r Autel. , 
Pui£]ue vous m'impoftz un devoir fi cruel % 
Je vole le remplir \ & dans le moment rnême » 
J'immolerai ce cœur au feul mortel que j'aime. 
Mon trépas me rendra » dans ce funefte jour » 
FideUe à la Natute » de fidcUe à l'Amout, 
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2'U LI C A,, éft/mi <f» Tbéitrf. 

. • ... i .f. 



H le faut. Je prévois fa douloir ,.- 
&teviens p];ofitet<lutt6ubl°ederonc(BUc»- 
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^ CE N E I 1:1. 
ZÛ tiC A. 

ÎE neme tfwipc point*, c'eft Ameti$ 3c'dt e|l(^ 
O jour heureuxl A|>resuû<^cnce cruelle^ 
Je vous tGraâedâôi - 

A METIS. 
' Q^eb tfaiiTpeits^imfMrttdeiia!! 
£taix\$ plutôt ma préfence* 

;ZU.LICA. 

. . Ellrce vcmsique f enteiul^! 
Ah! n^eix^ifonnerr jpoiât^ces momens pleine A 

charmés. 
Au boAh«iA;dë yo«iar ycliff/iie.n)iêlez point d*allaf 



Qml !<^'tin œil ioquietilrQii^ptfcKmreKce&lj^iipcI^ 
Parlez » ai-je ceffé d'être cher à yos yew ? 

A:METI*S*^ 
Arrête jZulica ;.cereprocheme bleile. 
De quel droitof«9^tu^ilp^àhdrma tendreffet 
t\t aains riëà^de cécd^rcH^idt&i^^ 

Toujours tendte^iK^oAsiAtittitfs loujouiis aialbc»! 
* rfeujç 
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Va j ne crains que le fort qui s'obftine a nous noire y 
Et teiK>nce au bonheur où notre amour afpire. 
Ce jour > qui de nos jours te fembloit le plus beau , 
Doit peut-être tous deux nous plonger au tombeaiu 
Nos malheurs font comblés > tremble^ te dis-je, 

tremble y 
Et détefte le lieu > Tinftant qui nous raflèmble. 
Zchangir aujourd'hui règle notre deltin 5 
XI va nous féparer , ilapromismamain. 

ZU Lie A. 
Qu'entends-je? Le perfide I £ft-il bien vrai , Mada- 
me? 
O fort qui me pourfuis! ••••«••• Ah 1 déplorable 

flamme ! 
Si vous fçaviez . .*. . . ... 

A M E T I S. 
Eh! quoi? 

ZULICA 

Le barbare à Tinftant y 

Par tin trompeur efpoir abufoit votre Amant. 

D in*avoit tout promis y &....••• Dois-jc cncot 

• me taire \ 

A M E T I S. 

^chcve. 

ZULIC A. 

< ■ Je rédoute un horrible miftere. 

A M E T 1 S. , 

malheur cependant eft prêt de s'accomplir \ 

lace j il ordonne > 2c tu m'en vois âémir \ 



Z V L I C A. .2* 

-_ . ; f^ 

^ais pour mieux te punir, pournt'accabler encore > 
1 tne cache le nom d'un Rival que j 'abhorre )• - > 
£t d'un himen fecret allumant le flambeau • 
Le cruel {ans honeur me livre à mon bouireau. 

ZULICA. "" 

fe ne meconnois plus ; ma tendreflè > nu gloire 
Veulent que je me venge , & je dois les en croire* - 
Jufqu'aux pieds des Autels , j 'irai > dans nu fureur j( 
Affironter un Rival , & lui percer kcosur. 
Que dis-je \ A cetJWmen avez-vous pu foufcrire ? ; 
D'un Tiçan orgueilleux refpcélez-vous Tempii^c l ■ 
Aimez-vous ce barbare & ce Père inhunuin 9 - - 
Qui nous diète ks loix un poignard à la main 2 
Je ne fçais ^ mais Ton front ténébreux & fauvage. * 
A mes yeux effrayés annonce q^elqu'orage: 
San$ doute il fe prépare à de nouveaux forfaits ^ 
£t veut nous immoler tous deux à Tes projets. 

AMETiS. # 

Qu'as-tu dit? Oùt'enipôrte uhe aveugle colère^ 
Connois tnes fentimeos >^ & refpeâe mon Fdre. . i 
Tu fçais trop fi januis fon infenfible cœiir 
D'un regard careflànt m'accorda la douceur.: 
Ilm'éxile> il m'arrache à toutce que j'adore» 
Sa haine me pourfuit» & moi je Faime encore. 
Pour lui fauver le jour tu me vcrrois périr ; 
S'il enfreint Tes devoirs , j'ai les miens à remplir. 
Qfe donc m'ipiter \ foufFrons > mais fans murmure 
ft'Df étottfibîtt jamais les loix deda nature. 
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AutoATentfai^ indh trouble jr^és dottldits.' 

mesj 
Darii^ifëiridttctmttRiVdèvdrënfiilafli!!!^^ 

Ndor lâmen'dtf ihdijl cdniar peilt^eid tâdplk ie> 

Vortrirs 
Et qtiàridife votis rcvbis;^ i! fimtqùé îe^èf»:cé«ft> - 
n fxdt4ttvh xx)bwinl&mtm aotte vàos ^tB^i ' 

A fes ôfdrèi^afffçutvdûifdîte d'ob^f! 

Moi V jfr'pàrimAs'iïirt^k'tWltcrael otte^?' 

PecfideSSëK^Éigir,-«ciâôi!ftfJiéTôà<invf:^: 

Vicn», qnéVeœtittrdënittnt^ctfhfc aastf*.-*» 

RedoueeMéS'«aii^È>ôitsf^d^k|f Aft^ . . 

Oui« pout \bmàtnétàkjëCaSà pièci tout foire. 

Et qiKt>(fHan'(&i^2 1)iWBrr Jl^pei^^ 
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s CE N E I V, 

I 

2ÉHANGIR, ZULICA, AMETIS; 

2 U L I G A» 

EioiffEURy c'eft donc ainfi qu'avec ipipunît^ ^ 
fous croyez vous jouer de ma crédulité ? 
I^ueleft votre deflèin? fans Amétis » (àos elle;. 
Paurois déjà vengé ççtçe injurç cruelle : ^ "*- 
Nous verrons à quel point vous voulez éprouver , ^ 
Un cœur que rien n*étonne, & fait pour vous b|:aycti^ 

ZÉHANGIR. 
Va, je puis défiçr ton ràperbe courage. 
Tcméraitc , ofesr-tu me tenir ce langage l 

ZULICA, ^' 

J'oferoîs çncoj: plus. 

AMÊTIS. ^' 

Cnxcls p que faites-vous > ^' 

Je prétends te j>atler. - ^ 

AMETIS* 
MonPérç.^, 

a^IHANGIR. 

Xaiflèzriioll^ 



S CENE . V, 
ZÉHANGIR^ ^VLICA. 

ZÉHANGIR. 

D'Où vient donc ce courroux ! Quelle cft tto. 
injuftice î 
Toi fêiA caufês tes maux , (êul tu fais ton Aipplice. 
Wa fiUc étoit i roi , tu rfavois qi('à parler ; 
lAm i Tafpeftd'on fer mes yeux t'ont vu ttonbler. 
ïft-ec-1i cette ardeur qu'elle devoit attendre î 
Gl&ci pu les rcfiiords , e(l-ce à toi (f y prétendre î 
Oui, eu le peux encore, & ta noble 6erté 
M'a beaucoup moins aigri qu'elle ne m'a fiacté. 
Si tu le veux, ma fille i toi feul dellinée , 
Soustesbix dès ce jour vafe voir enchaînée. 
D'autres motifs encor , de ptus briDans appas » 
Si la gkMte te plait, doivent armer ton bras. 
Après uBtetaveu , décide-toi , prononce i 
TuchénsAmétis, ScfartendstaréponTe. 

ZULIC A. 

Dans que! tr oubte nouveau mcjctte ce difcours ! 

*" voiidcois TOMOfomettret Sc'biAsoce toujours. ... 

, j'adotc Ai»Étis, &mon amour l'emporte i 

• jcAtoitsea'nht» Amétis eft plus fbne. 
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jt plus grand des forfkits feroi t de ia trahir, ^* 
Jue deviens- je î Ordonnez, je fuis près d'obéir^ 
)'obéir ! Et quel elt le crime qu'on prépare \ 
N|on , je ne promers rien -, ne pourliiis point , Bajr^ 
bare. . ' 

Ivant que je fiiccombe , ô Qel ^ tonne fur moi ! 
éclate l La victime eft digne encor de toi. 

ZÉ H A NGIR. 
[îc trouble en. dit aflèz, je vois ce qu'il m'annonce^ 
Amétist*adoroit, & ton cœur y renonce: 
Fu ne l'aimas j amais : ne murmure donc p^us , 
Et ceffe d'accufer un trop j ufte refij^. 
tu feras jfktisfait ; les nœuds de Thyménée 
Au fort de ton Rival join,diu>.nt; fa deftinée. 
Orgueilleux de ton rang , fiej de m'avoir bravé ; 
Voi le jouir d'unj)rix qui t'éioitî^sfervè. 

Je vais tout préparer 

Z U L I C A. 

O défordre 1 ô ten4i:€5lfç. 
Ah ! Cruel , arrçtez , & voj?;ez ma fbiblefle. 
Par quel art- vos dilcours > irritant nm fureur , 
Enfoncent par degrés le poignard dans mon cœur I 
Vous triomphez enfin : je ccde . • . Vcrs^'abîme 
Vous entraînez mes pas fvu: les tuacesdu O'iflaç : - 
Dans un gouffte d'horreurs , je vois r4P3i9Wr%» 
. giantî ' '• 
D préfente à mc^ yeux uç glaive ,ctiï^f;|a^t 



m^i» 



2:É]HANGIR> hi donnant unfoignard. 
Ofe en armer tes pains. J'açcepce c^ prcfage ; 
Démon de la veng^nc^ , affermis fon cpurage. 
S'il féconde mes voeux , je jure qu'aujourd'hui. 
Pour prix d'u» jcel bienfait , Amct^s eft à luv • 

ZUHCA, 
Qn'cxigejt-vous enfin ? 

^EHANGIR. 
Il faut fèrvir ma haine« 
Ouï, depuis trop longtems un vain renoordsTcOf 

chaîne. 
U faut à mes deffeins prêter un bras vengeur, 
JpunokîunTyran, 

ZULICA. 
Quel Tyran? 
ZÉHANGIR, 
L'Empereur. 
. ZULICA. 
t'Empereur! 

ZEHANGIR. 
Lui. 
ZULICA, imant le poignard. 
Mon Roi ! Qu'entends-je ? Eft-il poflibk 
Me voilà donc inftruit de ce fçcrct horrible ! 
Te rfécoute plus rien. 

.^E'HANGIR. 
Quoi , tu peux balancer ! 
^ rbjrmen d'Apétif tu yeu^ ^ipac rçnpnoet^ 
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* I I ■■■■■■■■ I I ■■ ■ Il I I I — fcB^— ^i— — *i— ^ 

Confulte-toij ré{bus..«i. Ta te tais , & {ans doute^.^ 

Connois tes intecêcs , tan danger mcmc.^ Ecorne 

L'amitié de Timor doît-dtle t'aveuglcr ? 

Peut-^tre qu'en fecret il cherche à t'accablcr. 

Juge mieux de la Cour , & f»:évois ton naufrage. 

Le calme j dans ces lieux 9 eft voifin de Torage. 

Un Favori des Rois y envié dans fes fers » 

Au plus beau de fes joues , doit craindre les revezii 

Illuftre malheureux que la fondre environne 9 

Il doit tou|ours trembler en ajrpfochant du Trônr« 

La pale jaloufie 3 & Tinquiet orgueil 

Veilleur autour de lui pour creufer fon cercueil } 

L*éclat de la fiiveur Téblouit; fur fa perte : 

Oa le flatte > il triomphe 3 & /à tombe eft ouyccae* 

ZULICA, 
Dieux ! * 

2EHANfclR. 
Tu peux éviter un femblabledellin/ 
Il ne faut que tenter , le fuccès eft certain. 
De ce grand coup mon bras féfut chargé lui-même} 
Maii tu connois du Roi la vigilance extrême* j 
Objet de ks foupçons , à fa Cour odieux , 
A peine puis-je avoir un accès dans ces lieux. 
Enfin j'ai fur toi feul fondé mon efpérance \ 
Je remets à toi feul le foin de ma véfigcance. 

ZULICA if^n. 
Je pourrais ! 

fi 



j6 2^ U L I C A. 

Tu'fais tout ; ta peux me perdre > SCmoi 

J'ofc parler enmaîtrc 8i te faire la loi. 

Oui , fixa me ttahis , Airféris cft perdue > 

Avitot que d'expirer , je f immole à ta vue. 

Cclt trop peu que Phymenf la domie à ton Rival , 

Je brife cc^ liens qtu me vengeroientmâl. 

Td réponds de fes jours , ils font en ta puiflance. 

Trompé dain)s mes projets » trabi daûs ma ven- 

• geance , 

Je puis permettre tout Si mon juAb courroux > 

Et d' eft ta lâcheté qui conduira les' coups. 

Frémis de ina fiireut 3 crains pour elle, 

ZULICA. 

Barbare . » • 

Où vas-tu fn'engager ? Je fens que je m'égare i 

Oui , je te fervirài , j'en attelle Tes Dieux. 

ZEHANGIR. 

Eh bien ! qu'avant la liuli je te trouve en ces Keux î 

Tdùt fera prêt : je fors. Mais fenge à capromef&« 

Éts' in ira. 
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ZULICA iM'*. 

Vc tfai-je prcnnis ^ Où fûis-jc i & qadle eft qm 

foiblcflc ? 
Tous mes icns ïbnc glacés ! iilaUieureax ! qu'ai-je» 

Le cruel > malgré moi 3 m'enchaîne à fbn forfair ! 
Que veux-tu^ cher Omar y & que viens tu me dire i 

OMAR. 
De iës ordres Timur m'a chargé de t'ioltmirt, 

Z\3LIC M tan. 
Qu'entends-je l 

. O M A R. " 

A fon réfeil U m'a feit avertir , 
II te mande , ic tous deux veut nous entretenir* 
Dans un fombre chagrin fôii ame enfevelie , 
D*un pro|et important paroît être remplie. 
Quel que foit fon deffein , il t'aime, & c'eft à toi..^' 
C^e vois-je, . . • î Tu ftcmis ! Quicaufe ton efftoiî 

Biv 



ZULICA ifm. 
FftBdt Zéhai^i ] Serinent que je détefte 1 

OMAR. ^ 
Qui donc t'a p& jetter dans ce ttbab^ fbnefte > 
JenetecoQoois plus. 

ZULI ÇA tmiU. 

Cher Omar , je tt fuis. 
ifm 
Poucrù-îe loi cacbfi mon trouble SC me» eosnis t 

fitidujicaad ASt, 
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Acte iil 



SCENE FREMIERE. 



TIMUR, 2ULICA.OMA* 
fuite dt TimttTt 



T I M U IC 



A fit Gard^^ 



U'OM fê retifcEr TOUS, dont rin^ 

tié m'eftcfxxe,- 
Sur on grand iflcei:2c tt £hiC (fStiStf 

Cet £^>ireeft femplide pvncfxdoMÉt ;^ 

Le feu des â^Uoos leoait de KNM Ci6céti. 

Pu vos fôitu, pflc la oHcw» en vaiof» oit fâïte'' 
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jAccablë par la guerre &c Tes triftes {accès > 

La révolte m'attead dam k fein de la paix» 

On imirmure touj ôufs. Là fiére Tartarie 

£0: liUe fous moû régèe ^ & fe croit afièrview 

Cesses ^que dans ion fein je ¥oulois acdrer ^^ 

La rendent plus barbare » au lieu de l'éclairer. 

Faite pour l'eiclavage^â la auitdeftinée^ 

D'un )our trop beau pour elle elle femble étonnée. 

On fÇSîf ce (îue j*âî t^l \ et s'il m'en a cputé 

Pour impoièr un frdo àià férocité , 

Je nefferpdint aflfez; oui, je deVoiÉ démrire 

Ce Corps toujours fatal au bonheur de l'Empire; 

Ceredtmtable amas de mortek fadUeux > 

Inutiles Soldats > Citoyens dangereux , 

Ces Géorgiens enfin y que leur Maître détefle > 

Et dont j*avois juré d*anéanûr le refte. 

Contre moi dés loi^ tems ils élcYcnt leur vois? 

Vb réclament , dit-on , la fierté de leurs droits ; 

Je veuic içavoîrde vousquel parti je dois prendie» 

Avez-Yous des raifon^ q^i puiflèdc les dtfêoc(ce|^ 

^Ie me ^fcacluez^pekH. 

OMAR. 

fiar mon ssêie anitoé , 
Co:iib;fttrai-je: un defièin: donc ^oa& fefiaé>lez char* 

• mé î- 

^*5mporte,îlfaut parler, dufle-;c vous déplaire;. 
Je Ss»» cgso mon devicru: £ae àHwàéir me fm»^ 
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Quoi ! mifie fetftioris déchirent vtjs Etatt^ , 
Uabfme chaque jouf tff ouvert fotr^ vos pas ; 
Et vous voulez , Seigneur, eattritanf l'es murmutcs y 
Frapper de nouveaux coups , & rotivrir nos bleC» 

forcs^. 

... > • • 

Le fallrr de fErapîrè & celui de vos fou rs , 
Tout<i'un jtrflc courroux doit enchaîner le cours,. 
Ah ! daignex étX)Utcr là voix de ht démence. 
Vous avez trop fuivi celle de la vengeance. 
Sîùis doute? , il lé falloir \ vos voeux font fetSsfaits : 
Il en eft tems entor î re^er par les- bîenfaîtsi 
On n^aîtïiepastbufourslesmortds qu'brr admire. 
Et Pamôur dèfortnais doit fonder votrefenpire. 
Les Arts ^dâns vos Etats , naiflîns à votre voix > 
Votrc*taïè valeur , vos vertus , v<w exploits > 
Ces fubiimes projets que le Deftm féconde > 
Tout annonce dans vous le plus grand Roi 4a 

monde ; , 
Mais il faut couronner tant de foins généteœt; 
Et Créateur d^iin Pfeuple , il fèut le rehate heikeux. 

TIMÙRT. 
Erquen^aî-jfe point feit pout ce Péopfe fiavageif 
Il m"a vii ,• dcdkigiKtfît tm fafllueèx Itoinmage > 
Defcendre de «ion TrSte , U p^xmt leî^dkflger^ 
Luichwcher dc*5 Verti» & des *ts éôaiïgers.- 
S'il fe plaint de fes'fers, Iiô-^fcul fe lés peépaete i 
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Des Monarques {buvent on bllme les loueurs; 
Mais toujours de kaf Pett[4e on ignore les nuEois.^ 
Que ne regné-je » hélas l dans ces climats paifibles. 
Où les Rois adorés onr des Sujets fenfibles; 
Ou le fceptre en leurs mains dépofê parla Loi 9 
Eft le Ibucien du Peuple » & i^'en e(t pasref&oi i 
Que i'envierois 9 ami > de pareils diadèmes! 
les Rois fbnc des heureux » lorsqu'ils le. ibnt enx^ 

mêmes» 
Pour moi , craignant roufours deiécrets attentats^ 
Je me vois fiirle Trône , & fe ne régne pas;.- 
Cet Empire eftùn champ mattieureox & (térile r 
Qu'il £iut couvrir de fang > pour k rendre taH^*^ 

ZU L IC A êvtc rranfport. 
Oui, fans doute ,.rl k faut ; û jamais la douceur 
Dans ce moment de troubk entte dans votre cqeur^ 
1.1^ traitres vont faific cet inftant^qu'on kur laifk 9 
Votre bonté bientôt paâèra pour foibkHè » . 
Et tarébellion qui rampe daiisla nuit y 
Dc&s ibmbrcs complots peut recueillir lefruit.- 
Voirs avez commencé a c'eftà vousde pourfuivre;: 
Tout Su j et qui murmure eft indigne de vivre,, 
Exterminez ce Corps à Tes Rois odkox :. 
Xvn fculde la révolte il raUume ks feux^ 
Bravez » Seigneur rbcavez Içs discours d^renvir^ 
Elk youdroîc.en vain attaquer votive vie^ . 
ITotrrncmyVOtceRegpecft marqué gardes traies ' 
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Que Tenvle & te tems n'eriàceront jamais. 
jufqu*ici vos rigueurs ont été légitimea. 
Les plus grandes vertus ont Touvem Tair des crimes % 
Et l'^stems & les lieux vous ont prefcrit des loix^ 
Coinntô d^autres mortels doit- on juger les Rois t 

T I MUR.. 
J*approxiyeceta:vis, & j'en vois l'étendue: 
A ces fages confeils ma eonfian.ce eft duc \ 
£t je triomphe enfin > puisqu'un demes Sujets^ 
Sailîtma politique , & conçoit me$ proJ£t;Sr 

A Qmaf. A Zulka* 

£loïgnçz-yous > Omar. J'ai deux mots à te dire.r 
Çèmeure. 

Omar S'en va. 

SCENE ir. 

' TIMUR, 2ULICA. 
ZVLîCAàpart. 



OuEt 



ddfein ! OferaHe rinfttuiiË $ 

T imu^r: 

Tui^npoices enfin: mais pac qael'chat^geinetil): 
Te vowrife ici tépotuke à taon teffentiment ?- ' 
^ Toiquer'ai^cenef<H$>>àn3iesdefleuisc(>Qtras!&', 
CUbies vm^t&i i»l^« isoe éè^Uasc r 






}S Z U L I C ji. 

2ULICA. 
Votre intérêt, ^eigtteûf , p'anîraera toujours > 
Il guide tous tùttpss > il di£te mes discours. 
De vos fiers ennemis jeconnois Tinfolence y 
Et je voct^trahirois en prenant leur défenie* 

T 1 M U R. 
Qu'ils foient anéantis. Je fens que mon cdutrôux 
Ne peut plus s'arrêter, ni fufpendre fes coups. 
Dans les troubles préfèns fai befoin de ton zèle* 
G*eft craindre trop longtems cette Troupe rebeMe. 
Mais qui peut l*ànimer ? Quel Chef ambitieux 
EnharAt fon oi^eit, & fe cache a mes yeux ? 
Le danger cefle , Ami , des qu'on peut k coiindMe» 

Dans cette Cour tâchons de découvrir le traître. 

Seroit<e Zéhangir > ce Prince atMendosné ; 

Lui y que je dûs punir , à qui j*ai pardonné l 
. _ ' 2 U i I C A embâfrâffi. 

Après un tel biffait. Seigneur, pourriez-tous croire 

Qu'il ait ofé former une trame fi noire 5 . . • 

Vos périls cepeiidant , K cedx de vos Etats. • . . 

Lacléoieoce, Grand Roi, fait fervent des ingrats* 

TIMUR. 

Qu'oiïFobfervc : & haine au/oordllùf peUrfenalTce ; 

Et de mes bienéûts xnêiK il s'^amiQ^itlpe^t-^e. 

Oions auxRé^rDltés ce cfangeifctex fecoitf à. 

Je ce remets u 6mA celui dettlis \imki 
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Sans ceflè envjbconné des pièges de Tenvie , 
Si tu m^aimes ericbr » je crains peu pour ma vie. , 
Par ces foins aiSIdus , for le Trône aflermi > 
J'oppofe âmes dangefsmoû ccsur 8c nion ami. 



o 



SCENE III. 



Roitrqp généreux l O Sujet trop coupaMe î 
Je mérite fa haine > & fa bonté m^accable» 
Qui ^.moi YzSaSSg^cx ! Qtur?moi de cette main 
Je pourrois lui plonger un poignard dans le feinf 
Non , fe dois me livrer au transport qui m'ianime> 
£t rompre tàiss le$ nœuds qui m'attachoient 2^ 

aime. 
Je dois bien plus^ je dois , oubliantn^on âttfiwr» 
Révéler l'attentat > ou me priver du jour . . •• 
Je perdrdis Amétis l Infcnftané, f adore 
La FiUe du coupaUe> fit l'Etttpereur l'ignore. 
Qpe ^eâ>lbfeflfe > ô Dieux I Sans cefle combattu 9 
Qu'il en coûte à mon cœur ipetm chédc là, ^mu l 
Amétis.. nom trop^her... fille parolt, jetrembleE 
DiO^.^ oôfts; giOBBPe»t)M8ldeftia ikhis raflemble l 
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$ C E N Ë î V. 

A METI S> ZULICA. 

2ULICA, 

JC H ! bien , que vous a dit un Pcre futieux ï 
A-t-ilofé?...- 

A METIS, 
ta foye étincelle en fes y eux 
Il trioftïpîie en feccet lorfqu*il me facrifie : 
Mais fa haine à ta voix s'efi peut être adoucie 9» 
Tu laùras fçu fléchir^ 

ZULICA- 
i , Le fléchir, ce ci?u^ 

AMETIS^ . 

Geiiunent?^ 

ZULlCAw. 
Ah !* kiflèz^moi. 

AMETISr 

Qjw jie telaiife> ô GkW 
¥*on>> nptf , il feut^rfet. 

ZULICA 
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AMETIS. 
CJuebeftdonc ceftciet que je ne puis emeodie ï^ 

ZULICA. 
Va fëatt plein d'koneur, 

AMETIS. 

Quedis-mîjefcémi».^ 
SeccHSr tu criminel ï 

ZULICA. 

Sans doute , je le Aiif. 

AMETIS. 
Non, )enelea(»spc»ntvNon, iln'eftpaspofliUç'. 
Mais diflîpe ce ccouble. Se ce {bupçon bcwnble i 
Au aoafàe notre annuTi au nomde mes malheuis > 
Eclaicds-nraidetoatï patle enfin > oujemeuis* 

ZULICA. 
Pouvez- vous me ^cec à rompre le filetKCl 

AMETIS. 
Je l'exige , cCuel , & tcm refus m'ofïénfê. 

ZULICA. 
A ce myOére^ affieuz on attache vos joun. 
Vous mouiez > fi je parle. 

AMETIS. 

Inutiles (tifcouts. 
EIE'Ce înnfi que je puis difpolër de ton ame? 
Que cEains-tud' AmétisJQiic crains-m de nuâi 

ZULICA. 
£h', UcD, Heftaoïpviai qu unliyoi 



qu'un byovui^ 

i 
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Dans ce funefte jour doilc nou^iiilir toas deux . 
Quelhytse&^j^ifteoieh'X^iid Q&cfffiMa^iAsm^ 
Où la vçtXM devient le fâkité dii Krime i 
Pardonnez un aveu que voa»s»'«¥itïiii£|ims 
Oui) du plus noir foiiËit:v!oMinain eft le prix. 
Il fà ^-3 ^nr JltiSsi yoia%^ :€ke un monftre exécrable ^ 
Il faut, ( celle eft la loi d'un Père ia)|pîflqFàblf(j ) 
Après avoir frappé le4otî{> I^ ^CK cruel > 
D'un bras cnfah^amé ifscnis' tmicfer à T Autel* 

AMETI& 
TffJttgiaQes'drei&éa. QKth<ita»bIeii^«».l 

T 

Ce R^l*^QefGr^dréxtei<qHC TokecAortré^efCy 
Ce naèc^généisia^ ^ pot loitte bieit&iks 
Prévient a chaque inMi^t, â£ tti&hXc mes fouhaiGTi 
Lui que dhH»]ft^i«vet8fiiionâatttié<2mMa^4««.. 
Chère Amécis... 

AMlTiS* 
EhJfieiï? 

Oaveut^ieje Fixamolc» 

AîaETÎS. 
Ai'i'e bien entcnditlf }ene Içad&oii je fuis. 
Achevé^ iilSàiim&e^ià^stiàà^ qa'asr«iipfOinis> 

ZOLIGA* 
Tout. Un Dieu de mes feïis m'a^ôit ravi Tufagc > 
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AMEtlS. 
Et tu vis ! Et ta peuKtenicnAxtir devantmoi I 
Tu^iievàssfdttRMMBersa^genoQt de tdillQttI 
Turaimes, & tu veux attenter iiâviel 
Perfi^ t i/^ dé ihdS i% ^é^ér tâf^cf. 
De cftes^ iêttai Vôill Ame le dï^cffeAleelRt f 
}'étois y ùsssit i^i^Ê , fe t:atl(b'<!rftn fotfàit! 
Mon déplmiMîi^âfie eft rsctilkn dtr érime, . 

Nature , Amour $ t60$'dea^ vM^mefaitts Kdrmtf f 
Oui» je 1^ tcm Vù^ <kolts ^ti$»ket d^n moé 



Mai$ quW<HS-tu {ft^êtfflcke r OHS^irà «M Attsatâb 
Du fang de l'Ëmpereilr ta lâai fi eâcot fumante ; 
Etd'unfinifoehyitte^alItifiii^tleÉrmbeaiu» *^.* 
Par cette pompe botrible oas&g^ (Sa tombeau^ )f 
Crois-cn dànc qa' Amétis , atÉK fot&ie$ etihatcfie $ 
Puiflè appkudit au meortte , ârâiet k perfidi)^ f 
^e ne te retiens plus : précipite i6s pas -» 
Va 3 cours y mt'iliaftrer pm désai&SMt!»^: 
Va te placer au rai^ de ces fiuiieus^ coupables % 
Desfineiirs desiumoins exemptes mëmeirafales. 
Partage le 'fttppiice & l'opprobre éternel 
De ces rîls meurtriers , donclebras criminel 
A lev^ £ms fcémn un ^It^ parricide > 
Sut leTrdne o&des Dieux la Rkajelté réitde ; 
Monttros ^/»\a VœgatMe a^ vmbxs des Enfers > 
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j^oor immoler les Koi^ ^ & punii l'Univers. 

ZULICA. 
Qtt*eiiteDds.)e ! £û ce mom^it Amètis m'àbandoir 

Que yais-}e devenit \ fu me fais. Ah ! paxdotme 3 
Pardonne aux mouvemens d'un çœur défefpcré j 
Qui de toi pour jianiais s'alloit voir (épiané, 
O mogiRoi y je fuis loin d'atoenter i ta vie f 
Que la mienne foudain me foit plutôt ra vie« 
Heureux ! fi par ma mort je pouvois répaiei^. 
y injftant , le feul infliànt où j*ai pùm^cgarer f . 
Mais fouvenir ai&eux & qui me dcie^pere ! 
Faut41quetou Amam aille trahir ton Père l ^ 

AMETIS. 
Arrtee«i garde-toi d'accuTer Zéhangir i 
Saôs révéler foncrïthe i lï ^utle prévenir.,^ . 
Je t*impofe une loi que ton amour doit fuivrcj 
Songe qu'à fon Arrêt je ne pourrois furvivre. 
Maisje vais lé trouver. Dieux^ donnez à mes pleuri 
Ce charme inlpérieux qui défàrmeles cœurs. 

^ ZULICA. 

Craignez plutôt farj^e. Où coutez-voûs, aruelkî 
Gardez de voiis U vrer au feu d'un fi beau zèle ; 
Si vous dites un mot > dans fbn fatal tranjfoort 
Zéhangir vous attend pour vous donner la mort. 
Qu'ai-jefait ? Qu'ai-Je dit } Funefte confidence l 
Je devoisle prévoir > &c garder le£knce« 
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N'atlez point abufer de ce fecrei affireux-, 

Ou, fans fauver Tiraur , vous nous perdez tous âfixxnu 

JLaiflèz-inoi fèulcmejat parler à votrp Perc \ 

Au malheur qui l'attend je faurai le fouftrairc. 

Mais) r^dcjutez enfin fes regards foupçonneui: \ 

Redoutez fon approche , & reftez dans ces lieux» 

. AM E TIS. 
Qu'ofes-tu propofer ? Ah ! fût-il plus coupable j 
Dois-je me dérober avi malheur qui T^ccable î 
Mon Perç peut changer 5 j'embraflè cet efpoir : 
Mais dût il m'immoler , je rentre en fon pouvoir» 

Z U L I C A, 
Vous vpulçz donc périr î 

A METIS, 

On entre} jetclai/ft, 

Z U L I Ç Aj 

Vous courez % la mort, ^' 

A METIS, 

Que je crains ta foiblcflc ! 
Ah ! fi monPere alloit nous furprendre en ce lieu ! ..,. 
J'ai vu ton tcpcntir \ je fors conteste : adieu. 
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SCENE V. 

O M A R , Z L ï e A. 

OMAR. 

i^OMMEs*;H.QTi5 fcjuls? 

Z U L I Ç A- 

QMAR. 

Qu'avant lafln di^}9iH^4iQtre£in|pereur expire, 
le F.çuj^e ^ ijrqp cré4\Ue » adopte ces rumeurs. 

Z U L l C A, 
De ce complot afiteux nomipc-4:.^o^lies, AwffîW» - 

QM A R. 
, I^s déoirgien^ ^^ (5it-oiL Anii > tu dois comprendre 
Qjiel eft mon dçfefBok d'axqit BÛ4fiçd^4fe*kc 1 
O trop fàt^d effet 4'un ayi^ clgng§}^x i 
Ils méditoient ce coup , quand je parlois pour eux. 
Que l'amitié des Rois eft un fiirdeau pénible j 
Si le meilleur confeil peut leur être nuiiible ; 
£t s'il faut pour fâuver leurs jours des af&flins > 
Conae leur Peuple » ^hdbs ! toujours armer leoo 
mains! 



r- 



3 U L I C A. 47 

—'^■'^^^'^ ZU LI C A 

O » AIL 

Ses jonts Hxk en danger. 

ZULICA. 

Il» fbntcn lacté ; 

Il a commis la Gaide à ta fidélité : 

Il iaxa la redonUcr. QuetoB zd e inB fa ift lt 

A Tes mivi^i^usG SvietsJe te^t ii^3if:fà0^M^ 

Veille dans le Palais , tandis que mes elTbrs > 

Secondes ^^^ens ^ou iqci)zç(Hi(]ie au dehors. 
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ACTE I V. 

SCENE. PREMIERE. 
ZÉHANGIR, AZOR. 



ZÉHANGIR. 

wUiicA dans ces lieux m'a promis del^ 
lendre. 

AZOR. 
Aux portes du Palais , ofès- tu bien l'attendre t 

ZÉHANGIR. 
Pat fon propre intérêt, va, j'ai-iik l'aflèrvir. 
D ne peut m'accuifer , cKas-mo» , Cuis le tiahit , 
Ni fins perdreAmétisqnej'ai'danspiapuilSnaj 
Et qui conJïitne ici l'eTpoi'i de mi vengeance. 
D'ailleuisTimui; encom'eft informé de rien, 
£t ne ^upçonne point ce £êcret etiireden : 
Mais ctniuTM il ^I , Azot , Te déga: fans ce&( 
Et ipujotu» des tttoïKls [«louiec la &Àb\eSt i 

CQOSt 
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»VBi»k>ciime>ape^ de.-wingnart'poi»^ < 



Expire dans un oAït â^Ik vbiKktes fiemords > 
Attendons tout de nous ^ & fbyons noift'fiddeR 
Zulica viem. Va > c^ud di4>id[eEles rebelles. 



s c E N E rï: 

t U' 1 1 Cî A , 2 E' H A « j3 1^, 

• -, « 

Aux Autête Réparé t<»i^Hibitl{Vhet^aiftefidj > 

Déjà le jour s'avance, 8c Timur vit •eftcèr tV 
Qui prolonge les jours d*unTyffiif ^ue j'aUisn;^-'' 
Où potcÀis'tu'tttsrpas&rceirvmiiffîiicsrimns)^ : . . 
Ah ! j1aitn:i3pce revoir on gl»vv emrel^tts&isi 

ZULICA; 
J'ai promisi^ je le fçàisr, nua mâinvràsdéit un crtoiei 
Mais je m'arrête, helas i (ur le bokd de rabîme, 
S\ je pouvois encor , par le Ciel iii^iré , 
Ramenet la vertu dansKecœatégiaté; / * 

Si je pouvois dompterîcetteâibuche-h&ltfiyy» "» 
Qui tousdéux auxfbrfaitsaujourd'huinous ecatAs^ 
AvouczJte > Seigneur >ie vautlTervÎjRMs nâcuTy- 

C 
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C^'en oûnt immoler ungrand homme à vos yeux. 

ZFHANGIR. 
Comment ^ : • ^ 

, ..;<'' 2.TJ X* I* c A* '- '* 

.' Necnignez rien -, vous avez ma parole. 

Quel mortel cependant voulez-vous que j'immole? 

uoi T ne- craignez-Yous -pas quefowt prci de 

r tappec 9 - 
A mes tremblantes mdns le fer n'aille échapper? 
Soutiendrai-ie te front 9 environné de-sloire 9 
Qu*ennoblit le malheur autant que la viétoire ? 
Ce front où je veçrai cftitrœil mal. affermi , 
La grandeur d'un Monarque > Se Tame d'an ami i 
Jctcez un feul laoment Icjt yeux fur çecEmpire j 
Ce fpeAacle touchant dèvroitfeul vousfuffire: 
Dans cies lieux que Thorreur habitoit autrefois ^ 
Voyez régner les mœurs , les vertus & les loix: 
Songez qui nous étions^Sc voyez qui qdus fommes. 
De monftres indomptés , Timur a fàk des hommes. 
Il nous chérit , nous, aime *, & dès Sujets ingrats, ^ 
4Lu lieu de l'adorer , ordonnent fon trépas ! 

ZFHANGIR. 
Et je puis t'écouter ! & ta lâche foibleflc 
Ofe me retracer un tableau qui me bleile ! 
Ces travaux fi vantés. > ces monumcns pompcuxj 
Bie(lloia#de les chiarmer ont offtnfé mes yeux. 
Je d/^tefte TimmySc cona^eâe ç^ vaine: 
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Sa glaire eft dans mon cœur Talimencde ma haine. 
Et que m'importe à moi , qu'il ait change l'Etat, 
Si >par lui dédaigné , j'y languis fans éclat ? 
Quel lien déformais m'attache à cet Empire , 
Où l'on fcmble ignorer que Zéhangir refpire? 

Z U L I C A Avtc tranfpott^ 
Ah ! fi vous le vouiez , je puis tout réparer. 
Un ififtant dans vos droits peut vous faire rentrer* 
Oui , Je vous le promets j d'une lon^e difgrace , 
Les bienfaits de Timur vont effiicer la trace ; 
Je connois vos exploits > votre rang , vos vertus ; 
Je cotuîois quels honneius, & quels prix leur font 

dûs. , . 

Mais vous même , Seigneur , que vous a-t-on vu • 

. faire ^ 
Pour fléchir votre Roi , pour calmer & colère ? 
Ell-ce à lui de céder 3 Peut-être dans fon cœur , 
Ce Prince infortuné gémit de fa rigueur -, 
Peut-être fuccombant à tous k$ foim du Trône 
Il regrette un Sujet utile à ùl Couronne. 
Quel triomphe pour moi , fi je puis déiàrmer 
Deux Princes généreux qui font faits pour s'aimer ! 

ZEHANGIR. 
Pour s'aimer ! Quel difcours ! Va, chéris rimpofi 

ture? 
Prononce des (èrmens que ta fbibleflc ab/ure^ 
flatte ia tyrannie » Se rampe fur fcs pas. 

C ii 
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Dfts le Ciel m'fecrafcr , '\t ne changerai pas. 

ZU L 1 C A' apfh untiften^k. 
£h ! bien > ptiî^u'il le faut , puifque ma deftinéc 
A ton ambition par toi fut enchaînée ; 
Le tems preflèf , crueh parle , il feut m'éclakdf. 
Quel moyen » quel moment , quel heu dois-jc 

choifir ? 
Aurons-nous diçamir? Es-tu fîkr de leur zèlei 
PourronMls féconder cette main Griminelle t 
Sans doute aux Oéorgiens . . . • • 

ZFHANGÏR; 

J'ai fçu te pénétrer: 
Par ce frivole appas croyois-tu m'attirerl 
Tbn artifice efl: vain : il te fera ftlneflei 
Lâche > tu n^e trahis , mais Amétis me reftê : 
Sans doute , elle fçait tout -, je t'en garde leprit* 
Tu m*(*ntcns , & tu {çais ce que je t'ai promis. 
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s C E N E lï I. 

ABETIS, .2EHj\NGIR, ïVLlCAi 

ZEHA-NXSïR. 

iVl A 1 s que vois-je ? Antétw ! 

2 U L I C A. 

Qudle foye teprévic ! 

AMETIS* 
Je vous cherchois> Seigneur. 

ZEHANGIR. 

Qait-amenc à ma vûc2 
ZULICA. 
Ah Ije teipice etifin ! 

AMETIS. 

Je viens pour vous fléchir , 
Ou mourir à vos pieds. 

ZE«ANGIR. 

Connois mieuic Zébaagii. 
Noa , tu voudtois en vain défarmer ma colère; 
Ccains {dutôtle coiirraux.& ie pouvoir d'iioi Pas 
Malbeureuib ^ fuK-moi. 

. Z V«LI C A fi^nt mm Amithét 
NWdAce pas» orueî. 

• • * 
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Oui > je la défendrai d'un père crimineL 

Avant de m'arracher le feul objet que j'aime » 

Tu me verras périr , où t'immoler toi-même. 

AMETIS. 
. Que vais-je devenir ? 

ZEHANGIR. 

Ah ! c'eft trop m'outraget ; 

Je vois mes ennemis , & ne puis me venger ï 

2;ULICA. 

Frappe. 

ZEHaNGIR menant la main fur la garde de fia ép^c. 
Je le devrois. 

AMETIS. 
Que faites vous > 
ZEHANGIR iAmétfs. 

Perfide l. 
Ofes-m bien trahir la fureur qui me guîdc ? 
Mais obéis enfin. 

2ULICA. 

.Des Gardes paroi ffese» 
Hola! Gardes 3 à moi. 
J'ofe voiis commander au nom de votre Roi. 

r 

i Zéhaniiu 

Veillez fur Ametis : Fais , malheureux ; ton Maiae, 
Peut ici te furprendre , il vient , il va paroitre. 
Fuis y dis^^e , ou dans ces lieux on va te retenir -, 
Je détefte ton crinie > & devrois te punir , 
Je devrois àrinftant Maisjc^ireipeâieeDCOcc 
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Le père d'Amcris , de celle que j'adore. 

ZEHANGIRv . 
DieuxcrueblJelevoîSjtoiic.s^oppofeàmesvœuï. 
Eh ! bien , ert frémilTant i>bandoone ces lieux; 
Mais>i'y reviens l^e^tôc^aEtné; par fa vengeance, ,- 
Les. iuondet de fang , confondre qur m'offênfe ï 
Et d'up m&ne poignard , conduii par la fuceui « 
L'imnu^ei à tes yeux & te petcer le coeur. 



S c E N E I V. 
A METIS ► ZyLIC A. 

AMETIS. 

V^EsSEde m'arr&erjil faucquefelefûive^ 
De quel droit ofes-tu me traiter en captive i 

ZtJLIÇA. 
Devoîs-je tous livïct à ce lâche aflâflîn , 
Qui brtlloit à mes yeux de vous percer le lêin i 
NoUi'MadameitrnVpIus fut vouslesdroitsd'u 

père. 
B en a démenti !e facrc caraciéce. 

AMETIS. 
Zulica , par l'hymen qui dut ferrer m.» nn^iàl • 
Ecaite demoiiccciir des foupçons odicuxi 
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Dérobe Zéhatigir au coup qui le menace^; 
Ceft Amétis en fd^ufs qui demàiiide ùl grâce» 
• ZUilCA. 

Sa gfaeei De mon (mg , puifte-je f achoter 4 
Mais quané feî'elbtienidfbis , \ vevukàitri^T^tep^n} 
Je faistout s fè^lê fins jo^u^auebotë de V^àbimt : 
DansTombce du'fecreti'eiifeveUs^m'CEkiÉe. 
Que vous difaii'ie'enfin rTknuf^^B âaegcr^ 

Armez , fi vous l'ofez , le tranfport qui* nTanimc 
Ordonnez qtve Tiniur.dQrfnûjfn4>i(%me > 
Succombant fous la main d*un Sujet furieux > 
Vienne^pecéèxlexiyips > Qcpàrèr 1 i{i)&^ejQU 
Ordonnez , & j'y cours. 

AMETIS. 

ZUÙCA. /, 

Que voulez-vous!. 

Jç vevix que tuAusfps monvperg^ 
i'£fi^c^pr yipat , fuyons fc^ regards imcav 

ZULIC A auxGar4fis^ . 
Prenez foin de fes jqi^s ^ q^'w J^ ^IWW. 5wt}C2* 
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SCENE V- 

TIMUR^ZULICA; 
TIMUR.. 



£ fçais toat : on ccMifyire , on attente a ma yie. 

De ce Peuple icdompté vois quelle eft la furie. 

ZULICA. 

Envoyeï*«oi , Seigneur , les armes à là ma^n , . 

Vous venger dans k fâng de ce f)îfuple inhumain > 

Soûfïrez 

TIMUX. 

De ce natifpcnt ,ia nobiefle me âatte : 

Cependant k prudence empêtbe qu'il n'éclate. 

Avant d'agk , il faut aflîirer le fuccès^ 

Chefdiet & découvrit l* Auteur de ces prdfett ; 

On ne le nomme point , & ç'eft ce qtri m'ctonne. 

Mais tu fçais trop quel eft celui que. je fbupçcnne. 

Dé|à vers fon Palais^m Gatfles ont coutu> 

Prévoyance inutile ! Il étcitdifpàru^ 

Z U L I C A. 

Mais fk fflle en ces lieux aujourd'hui revenue ^ 

Par mon ordre à Tinftant vient d'être retenue y 

Elle eft ici, Ce frein, de Zéhangir , Seigneur , 

Peut y s'il eft criminel y enchaîner la fureur. 

Cv • 
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SCENE V L 

tïMURi ZULICA , OMAR* 

OMAR. 

V Os Jours font menacés : on trame votre pêne: 
Au tour de ce Palais larévolte eft ouverte» 
Zéhangir eft le Che£ 

T I M U R. 
, Que Ton garde Amétis. 
Qu'on veille fur ces lieux. Ne craignez rien y Amk* 
A leurs regardsconfus je ne veux que paroître. 

Toi> fuis-moi y viens combattre a côté de to^ 
Maître. 



A C T E V 



SCENE PREMIERE. 

A M E T I s /«/*. 



IMPITOYABLESDieux, ai-jcépul. 

Ce vos coups î 
I Qu'ai-je à prétendre encor, quand te» 

nœuds les plus doax , 
Qui des CŒurs malheureux foulagent l'ametninie > 
Redoublent dans le mkn Fhoiteur quileconfumeï 
Ce tendre nom d'Amant, ceux de Père 8£ de Roi, 
Sont à chaque moment un fupplice pour moi. 
J'entends des cris ; je vois , âfpeiftacle effroyable! 

Zulica furieux.... Monpcre inexorable * 

Je les vois fe chercher r quel fêta le vainqueur» 
Baxboies , arrêtez > vous déchirez mon cœur. 
Volon& à leui fecours. Ah ! c'eft trop me coottaioctee. 
Maif ou vient i c'eft Omar. 



Z U L I C ^. 

cura 
$ C Ë K E I I' 

P AMETIS. 

M. AuLï» que dois-le craindreî; 
OM AR- 
Timur eft triomphant i les rebelles pretfôs. 
Pat nos aanes bientât fe fiiat vus tepoofff s. 
Le aaître Azot expire. 

AMETIS. 
Et que devient mon pcte î. 
Tu ne -rae tépoods rien- Ah I tout me d éfc J f à a ï 

■OMAR. 
4k la têt£ dœ fiens > il s'eft mcmtré d'a^orrf ; 
Sa valeur a longiems balancé notre efFoi^: 
\i3ie voyant que Timur>dan5 Tardeurqui Teotra^» 
Sixoit Ibus les drapeaux la viétoiie incertaine * 
Ij&mble mèdiccrdie finiltres projets. 
Et touiBC touc-à-coup Icspasv^s tePalafS. 
Va, cours idit^iiUca , je ceoiprc fuE ton sék s 
Veille fut AiBCÔs, tu meiépondras d'elle. 
Ce Prince avec Timur revient vkloricux , 
Et je l 'ai d'un mpineot devaaicc daii' --es lieu»,. 
Qfë pote ici ks^i Ccftl'Empei 



• 


ZULJCji. 
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SCENE I I,L 

TIMUR , ZUUCA , AMETIS , OMAR^ 



T IMU Kiz»UeM. 



V 



Il N S , génèiUK vm^ut cf an SowfcmoF 
qui t'aimev 
J^.<iets à UL valeo^ & le Trône & le>Mf r V 
Efpece tx>at osuâi de mon ^u&e leioisr. 
Qje Zèhaii;irpai:otâè9ildi.ainaapmi]^ce.<^..* 
Qu'oa me l'amené , Oioar.^ 

AMETIS- 
Ah ! ÊùuSbex ma:^fence,. 
Je fçais queje vous «fla:e un objet odieux , x 
£t que mon nrilts aJ|>eâ: ofièn& ici vos yeux, t 
D'un père inj^ifuné je déploie r^odoce y 
Mais fe ne pcêtends pas vous demander â ^cr; 
Si ce Prince rautt^foss aimé ddu» von» Coor > ' 
Par votre ordre j Seigneur , doit périr en ce finir » . 
Permettez feulement qtt%vec lui réunie. 
Sur le m£me échaâ^uit j'aille perdre l^^vie. 

TIMUR. 
Vous meriâ» , Jyiadane % «ape^e wnuaKr ^ 



*; Z U L I C A. 

t ui:: jsBSïk aux pleurs qui coulent de vos yeux. 

4uiv :i ÔKt ouUier de qur vous éies née, 

AMETIS. 
^»oa , Seigneur > avec lui je me voïs coodamnte. 
L^jdqu'on danger commun vous mèoaçoit tous 

dnix> 
Eam vous, il eft viai , j'ai partagé mes v<kix. 
Si le Aiccès avoit âvonfé Ibn crime > 
De mon zélé pour vous j'eullc été la viAime.- 
]e TOUS vengeois Tut mot de laon père inhumain , 
ftTÎenn'autoit alors pii tecenir ma main* 
U eft lèulà ptélënt , Seigneur vtout l'abandonDei 
^ut-£tre que fS mort doit a^mir le Trône. 
R tàK bien que & fîlle , en ces affreux momens , 
T.tchc > en les partageant , d'adoucir (es totnmi^ns v ' 
\x dans ce jour cerfible où le Defhn l'accablci 
^«voitunmalheuieux, &non^pas uncoupable. 
ZULICA. 

^ituqtage ! AhiSeigaeut î & vous pourriez Ibuffidt 

^ ivcc tant de veitus on la laiflai périt ! 

• -K. pois plus 'Cachet la fianune la plus vive % 
.\.N)ue foh Ion deftin > il &ut que je Jaiûive. 

y T I M <i R. 

\~]c\ Au &ng de ZchiuigiT > 
illuit 1 l'Amoui a pâ l'unir L 
U ont paru légitiincs l 
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Z U L i C A. 
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Ah r f ai plus feit cncor v apprenez tous mcs-crimes 
Cieli Zéhangic. pargît. Quel obftt , Ametis l 

A MET! S. 
De quel trouble nouveau tous mes fêirs fout faifis t 
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SCENE r V. 

2EHANGIR enchaîné^ TIMUR, ZULICA ^ 
A M ETIS, OMAR^ GARDES. 

TIMUR. 

A' 
Pprochc , malheureux. Quelle aveugle furie » 

Après tant de. bienfaits, t'armoit contre iT\a vieî 

Tu prétendois régner y te voilà dans les fers,. 

Et je puis te punir aux yeux de l'irnivers.. 

De ton ambition vois le terme funefte , 

La honte y le remords, c'eft toufjce qui te refte. 

:^EHANGIR. 

La honte l ..^ . Mais jouis de la faveur du Sort. , 

Au fond de ton Palais je t'apportois la mort. 

Accablé par les tiens , mon parti m'abandonne \ 

La foudre m'a ftappc iur les degrés du Trône : 

Le Qel en uq moment xenverfe mes defièins*. 



•• 



f4 ZULICA. 



N'importe > je te biiflb emttuce d*af&flitis. 
Piiîâbxtles noits foupçonsaugmenier ton ÂippUcet 
Je ne veux ni trahir > ni nommer mon complice* 
Tu frémis..^. Je triomphé,^. Ordonne mon trépas- 
Coiuiaiièz*4ziûi< y j'y cours. 

TIÎ4UR. 

Retenez le , Soldats* 
Quel efl: donc , Zulica, ce fecretque j'ignore \ 
Quel piège m'environne , & qu*iai-je à craindre 

encore î 
Quels font ces aflàflins & ce compBce t 

Z U L I C A. 

Moir 

T I M U R. 
Tu me trahis l 

2ULIGA. 
Je tcmbe aux genoux de mon Koi. 
H eff tcms qu'à vos yeux je me feifè conncatre. 
Oui, je fuis criminel, Ôcje frémis de l'êt^re. 
A Zéhangir > Seigneur > pour vous percer le fein , 
Pour vous aflafliner , j'avôis promis ma main : 
y ous^çavez mon amour *, me pourM vaut fans cefl&y 
n furprit dans mon cœur un inftanr de foibleflè» 
Je n*ai pu l'accufer , & j e dois aujourd'hui , 
Si vous le puniflèz , expirer avec lui. 
Je mérite la mort ^ & ne veux point de grâce*. 



'Z V L !<: A. *} 

T I M U R. • ' 

Ton crime eft oublié , ton repentir refface; 

2 U L I C A. ^ 

Ah ! ne fSpaxez pôirit deuxcoupables fujets: 
Ou klaignes mettre etfiii4«<:oidble à vos bienËuts,. 

AMETî S- ^ 

Laiflëi^-vous attendrir , écoutezina^iere : 
Vous me voy^e oficot tremblante peur un père > 
Pourr ieZi^vottSEèfet^r dims^eftinefte four , 
Les pleurs de la nature y Se les pleurstte'1'amoor I • 

4CiHANGI4l. 
Va > ceflè de tenter uneBf&r t4nutile : 
Je ne crains paslamort y eUe^ft-mon &vXz£k^ 

A «ï E T I S. 

Seigneur »» .^ • 

. ' "^ l^V KfmoHt âeifarfireriK \ 

AAméHt. A-zAmp'r. 

R aflurez-vous/^r tout cetjuettrv^îs > 
Jvtgt enfin , Zcbangir, gudeft-lcfoft des Rois. 
Je porte en frémifl&nt , alors que Ton m'enyie , 
Et le fardeau du Trône , & le poids de la vie. 
Environné d'éeueils » accablé , iànsiecours , 
Tout , jufqu'à l'amitié , s'armecontremes jours,. 
Ofe vouloir régner. Sûjetsingrats que faime j 
Arrachezdeinoh front ce fenglant Diadème V 
Ou pour Daicux vous venger de mesioftcs rrgàtttfs'^ 
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66 Z U L I C A. 

Venez dans mon Palais comtempler mes malheurs» 

// %*aftttfi wt mviÊunt^ 
Qa'<m<lctache fesièr». 

A M E T I S* 

Dois-fc le croire encore ?^ 
Quel efpoir tout -à -coup dans mon cœur vie&t 
d'éclore l 

T I M U R i zAoMgir, 
tJne fecbnde fois jouis de mes bontés ^ 
J« te pardonne. , . ^ 

Z E H A N G i R. 
. , Annn? 
ZU L ICA. 

Mes vœux (bnt^coatés. 
T I M U R. *! 

Mal^ ce n'eft pas afièz ; jaloux de IarCouronne> 
Tu vouloir me ravir &t lé jour & leTrône i 
Pieods ce poignard i tiens. 

ZÉHANG IR, 

« 

Donne. 
. A M E T I S. 

O moment plein d'éAtoi! 
T I M U R. 
Te iK>ililibce , ftappe yoCe immoler ton Roi. 

- Z É H A N G I R fifrapfai», 
..^u diètes mon Attêt. ;. . 

T I M Ù R. 
Cidl 



i 
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Z U L I C A. 

Améiis! 
AMETIS. 

Mon Père I , 
ZEH ANGIR. 

'AAmétis. 

Cache tes pifeurs j j'ai fait ce que je devois fiure; 
£c toi y Timur , apprends qu'un ooeur ambitieux 1 
£t même criminel , peut être généreux. 
Humilié par toi je dois haïr la vie *, ^ 

Mais je rougirois trop de te l'avoir ravie^ 
Ta clémence a pourtant enchaîné mes fureurs^ 
Va > le Trône t'eft dû » je t'admire •••. Je meurs; 

On femmem 9 AmithfM ofntç lui^ 

mmmHmamÊmmÊmtÊÊmmÊmHmmmmimmmfmÊàmmmmÊ mmÊÊÊmmmmmÊmm mmmm 

•^»^.— ■ I ■ ■ . ■ ■■ ■ M l I ■ I il III * 

SCENE V. & DERNIERE» 

TIMUR, ZULICA. 
T I M U R <i Z*lita q»i vmUfmvn^ 

I 

1^ EsPEc TE )Zulica^fës premières allarmes» 
L'Hynaen &mes bienfaits peuvent tarir Ces larmes» 
Son défelpotr me touché: allons» & que ce jout 
^igtuie l'amitié 3 la clémence & Tamour. 

Fin du cinquième & dimiir ABt. 






APPROBATION. 

J*AI lu par Tardre dé Moiffeigneur le Chaa- 
crikf IKuHca y Tragédie ; je croîs qne l'on 
Îeut en permetcie Timprcffion. A Paris ce iS 
anyier 17^0. CIIEBILLON» 



Aft lkit/»i> mmteaux ûu* mmullemem réimfrsmh f$i^ 
dam lit Mméef lyy», 1759 >ër '7^o* 

nr ^AfHiéè politiqae , comenaiic Tétac piéCtnt de PEùropie 9 

^Li ks gjuerres > fes révolutions » & généralemcnc tout ce oui. 

imérellè la politique des Gouvertitmens « ^ les intétetr 

des Princes , ppur (iervlr k l!hiftoii£ de 1758 ^ s 1. iof«. 

Jle)iié|é Chronologique de PHiftoire d*E4>a^e ». depuis la foli- 

dànon jafqii'àpférem^ls-rs ^ vol; xil.io^ . 

Stbliochéque des jeunes Kégodans , appUcaëte flir tous les fd« 
jets dit Conrorerce » ^«-4. a vbU 14 U 

Bachelier (lc\. de Salamanque » ou les Mémoires & Arannires de» 
Don Cbenihinde la Rt>nda , nouvelle édition , augmentée de Ur 
vie de l'Auteur 3 vol. m- x a* figures ^ 61^ 

jjL Capitale' éts Oaules^ ou la' Nouvelle Babîlûnne , par M. éOT 
Montbron 9 avec la réponfie j parties s 1. 8.^ 

L^expéditîon du Prétendant en £cofle,les Sièges de FôndicherlfiS^ 
de Madras , iw^Jz, avec les plans des Batailles a 1. 10 f«. 
Ccmfeil d*un vieux Auteur à un jeune « ou Part de parvenir danj« 
la République âts Lettres , i 1. 4 f. 

DlStiats en Parlement d'Angleterre an ùk]ct du afiaires de 
TEûropjC > oh Ton voit les différentes opinions des Xiords pûhc, 
continuer la Guerre ou faire la paix « x 1« 4 f»' 

Dlâfontkaire de Ricbelec > 3 vol. in f§l^. 7a U 

Diâionnaire Militaire , 3 vol. in-^. 1 5 U^ 

Le Supplément au Diôionaire Généalogique, 3 i^ot fiiu ftiffe^K 
Difcours fur une nouvelle manière d*enreigner k. d*apprendiir 
la Géographie d*après une fuite d'opérations Typographiques ^ 
iiHi2 al. io« 

Jjti hommes tels qu'ils font 8t devxoient être' j ouvrage de fetw 
timent 9 al», 

floge de M« le Maréchal de Saxe , préfenté àTAtadéin2e , pat' 
M, du Clairon , in 8« x 1. 4'f;^ 

Epitre à TAmitié ,& d'HéloifeàAbaillard , il. 10 f.. 

Eilhis hiftoriques for Paris , par M. de Sainfiblit, nouvellèr' 
Edition, confidérablement augm[entée>i»-ia , 3 vol. 7 1 lof. . 
Xjptjt de TAbbé des Fontaines , contenant les Jugemens fur , 
quelques Ouvrages nm anciens que* modernes > p^ M. TA h- ' 
bé'de la Porte , f»-ia , 4. voL i%L ^ 

Fables 6t M. Gay fuivies du Poètne de PEvancai! tradudîon de 
TAnglois ^ par Madame de Keralio. m- 1 2 . 1 1. i <»« 

Hiftôire des Conjurations, Confpitations 9t' rét0hifi«ns cér«- 
bres de rUnivers , ii«- 1 a 9 8 vol. ao I«>. 

Les 1 ornes 9 et io« font fous pre/fr* 
KetoVt tiienaud à Aunide, par M. CoUtdèn, ^ sa Iw-.. 

Hiftôire du Vicomte de tbretmr , par l*Abbé Ragueiiet « a Par- 
ties , a I. 10 C 
Hiftôire des Grecs , ou de ceux qtti fçavent corriger la fbrtttn^ 

âujjbu ,^»-ia. 3 1. T 

Millbite de là R^oblîqae de' VÊfdfe depuis fft fondation ii 
pTéfent >.par l'Abbé Laugier^ 39 vol. itfi» » 7 l< lO-^ « 



T3>ïi|iir ftràe fe nod fi^uétstac-.' i I. 4 T. 
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EN CINQ ACTES: 

Par M. DE VOLTAIRE; 

Rcpréfentée pour ta première fois par les Comi^ 
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ACTEURS, 

JP É N A s s A a , Roi rftf Trémîihte, 
ZULIME, FiUedcBénaffar. 

Jl A M I R E 9 Hoi de Valcnu en Efpagne^ 
ppoux dCAdde ^prifonnier de Bénc^pur. 

A T I D E , Epoufe de Ramire. 

IDAMORE, Confident de Ramire. 

MO H A D Ili , anden Officfér de Birufftir, 

S S E A M £ > Suivante de Zutime, 

SpJyP4TS. 



'J^ l^fhf t^ è •^rrénie j, dans le Palais if 




Z U L I M E. 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 

Z ULIME.MOHADIR.ATIDE, 

I DAMORE , SuUt , SÉEAME. 

Z DL IM E. 



ZiiEZ, laiflèz Zulime àui remparts li'Ar- 
partez i loin de vos yeux je vais cacber 



Je vais mettre ^' jâtnaisiiâiispii autre Univers, 
Entre mon peré & nioi, làBarrièrè des mers. 
Aij 




i 



4 Z U L I M E, 

Je a'ai pins de pattte , Se mon deftin m'cacrafae. 
Recounc ,Mo^adir , aux murs de Tiémtzènc , 
Confolez les vieux ans de man père affiïg^ : 
Je l'offenfe , & je l'aime : il eA allez vea^é. 
Puilleni les joAes cieox changer & deftinée 1 
Ftliflc-l-U oubliée fa fille infomm^C ! 

' M O H A D I R. 
Qui i lui I *0|is onbliet ! grand Dieu ! qu'il en eft loin f 
Que vDDs prenez , Zulime > un déploiable £bùi 1 
OatragezTVous aiafi le pcf e le plus tendre , 
Qui pour vous de fon tlicône ^cait ftèc i defceodre j 
Qui root laiûànt le choix de tant de fouveiaîns , 
pe fon IcepEie atrec joie amatt oin^ vos mains i 
Quoi ! dans vous , dans fa fille ,il tcotive une eiincinrcf 
Dans cet ^teux deOein feriez-vous affermie ! 
Ah ! ne l'irricfz point : revcpci dans fes bras. . .. 
Illes confcils auuefois ne vous lévolcaienc pas. 
Cette voix -d'un vieillard qui nounit votre enfance , 
Quelquefois de Zulime obtint plus d'indulgenpe. 
Pénaflar, voue père , erperait aujourd'hui 
Qne mes loins plus heureux pourraient vous renditl 

lui. 
A ^o° C*'' ulcéré que fiuK-il que j'annonce. 

ZULIME. 
Porte-lui met fooptis & mes pleurs pour répoDl& 
C'cA tout ce que je puis ; & c'eA t'en dire aflèzt I 
M O H A D I R. j 

"^spleuEez^roiU/ Zulime !&TOiu le tratù^zt J 



I 



TRAGÉDIE. j 

Z U L I M E*. 

Je ne le trakts point : le Deilin qui l'outrage 
Aux ctuels Turcomans livrait foo kéritage. 
Par ces brigands nouveaux , prelTé de toutes parts. 
De Trémizène en cendre il quitta les repiparts. 
Etquel que (bit l'objet du foin qui me dévore , 
3'ai Tuivi Ton exemple, , 

M O M A t) I R. 

Hélas ! fuivez-le encote; 
Il revient ; revenez : diffipez tant d'ennuis ; 
Rempliflez vos devoirs, croyez-moi. 

ZV LIME. 

Je ne puis; 
MOHADIR. 

Vous le pouvez* Sçachez que nos trifies rivages 
Ont vu iîiîr , â la fin , nos deflruâeurs fauvages » 
Difperféà , affaiblis , & lafTés déformais 
Des maux qu'ils ont fpufferts^ Se des maux qu'ils oit 

faits ? 
Trémizène renaît , & va revoir fon maître. ; 

Sans fa fille , fans vous , le verrons-nous paraître f 

Vous avez dans ces murs entraîné fes foldats. 

Dés efclaves d'Europe accompagnent vos pas. 

Ces Chrétiens , ces captifs > ce prix de fon courage » 

Dont jadis la viftoire avait fait fon partage , 

Ont arraché Zulime à fes bras paternels ! 

Avec qui fuyez-vous ? 

A iîj 



ZU L I M E, 



Z U L I M E. 

Ah ! reproches craels i 
Mohadir , arrêtez. 

M O H A D I R. 

Non i je ne puis me taire. 
Le reproche eft trop jiifle , & yous m'êtes trop-cheiCi 
Non y je ne puis penfèr fans honte & fans horreur 
Que l'efclave Ramire a fait votre malheur. 

Z U L I M EL 
Ramire efclave I 

M O H A D I R. 

II l*cft ; il était fait pour letre. 

Il naquit dans nos fers ; Bénaflar eft (on maître. 

N'eft*il pas defcendu de ces Gochs odieux. 

Dans leurs propres foyers , vaincus par nos ayeuz ? 

Son père â Trémizène efl mort dans Tefclavage ^ 

Et la bonté d*un maître eft fon feul héritage. 

Z U L I M E. 

Ramire efclave ! lui l 

M O H A D I R. 

C*eft un titre qui rend 
Notre affront plus fenfible , 8c fon crime plus grand. 
Quoi donc ! un Efpagnol ici commande en maître l 
A peine devant vous m*a-t-on laiflé paraître j 
A peine j*ai percé la foule des foldats 
Qui veillent âfa garde &:quî fuivent vos pas; 
Vous détournez la vue , au lieu de me répondre i 
Pourquoi cet embarras qui fert i vous confondre ? 
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S, vos juftes remords n'ofez-vous vous livrer } 
Quand on pleure (à faute» on ya la réparer« 

A T I D R 

Refpe£^«l plus Tes pleurs , & calmez Votre zel^* 
Il ne m'appartient pas de répondre pour elle i 
Maïs je fuis dans le rang de ces infortunés 
Qu*un maître redemande , $c que vous condamne:^^ 
Je fuis , comme eux , efclave ; & de leur innocence 
Peut-être il m'appartient de prendre la défenfe. 
Oui , Raxnrre a d'un maître éprouvé les bienfaits i 
Mais vous lui devez plus qu il ne vous dut jamais. 
C*eft Ramire , c'cft lui donc l'étonnant courage , 
Dans vos murs pris d*affa«t > èc fumans de carnage , 
Délivra votre Emir , & lui donna le tems 
De dérober fa tête au fer des Turcomans* 
C'eft lui qui y comme un Dieu , veillant fur fà famille , 
Ayant fauve le père > a défendu la fille. 
OcR par fes feuls exploits , enfin, que vous vivez. 
Quel prix a-t-il reju ? Seigneur, vous le fçavez. 
Loin des murs tout (àiiglans de fa ville allarmée , 
Bénaflar avec peine alTemblait une armée ; 
Et quand vos citoyens , par nos foins , refpirans , 
A quelque ombre de paix ont porté vos tyrans V 
Ces Turcs impérieux , qu'aucun devoir n'ariête^ 
De Ramire & des fieos ont demandé la tête 5 
Et de votre Divan la bafle cruauté 
Soufcrivait , en tremblant^ i cet affreux traité. 

Aiv 
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De Zalime , pour nous , U bonic géo^reufe 
Vons épargiu , du moins , tme paix lî hoDceufe. 
Elle acquitte cDvertDous ce que voas aoas dercz^ 
N*iiifu]tez poiuc^ci ceux qui vous ont fauves : 
Refpeâez plus Ramire & ces guenieis lï bt^res ; 
Ils lônt Tos défcnfeiiis , & non pas vos efckves. 

M O H A D I R , ^ ZuUme. 
Votre fecret , Zulime , eft enfin rirélé. 
Ainfi donc par fa voix votre coeur a parlé. 

ZULIME. 
Je ne le iicWe point , cecoeur eft trop Gncere, 
Mais, après cet aveu que je viens de vous faire. 
Foui jamais , Alohadir , il faut nous féparer. 
Je fens qu'il eft des maux qu'on ne peut réparer. 
J'en gémis : mais partez. 

M O H A D I R. 

Hélas ! je vais peut-être 
Ponet les derniers conps au ièin qui vous fit naître. 



SCENE II. 
ZULIME, ATIDl 



T 



Anijef. 



ZULIME. 



e fuccombe , Atide , & ce cœur partagé 
Ne foudeac pluie poidt dont il eft trop chargé. 



i 
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Vous voyiez ce que j'aime & ce que je redoute : • 
Une patrie ,.un père ! Atide , ah I qu'il eu codte ! 
Que de retours fur moi 1 que de tûto efforts t 
Je n*ai » dans mon amour ..fenti que d^ remords. 
D'un père infortuné voua concevez l'injure . * 
Il efi aâreux pour moi d'offenfer la nature. 
Mais Ramire expirait ; vous étiez en danger. 
Eft-ce un crime « après tout , que de vous protéger > 
Je dois toiu i Ramire ; il a fauve ma vie ; 
A ce départ enfin vous m'avez enhardie* 
Vos périls , vos vertus , vos amis malheuréw;" 
Tant de motifs puiflans : l'amour plus puiflant qu'eux ; 
L'Amour qui me conduit : hélas ! fi l'on m'accufe , 
Voilâ tous mes forfaits , mais voilà mon excufe. 
Je tremble cependant : de pleurs toujours noyés > 
De l'abyme où je fuis mes yeux font effrayés. 

ATIDE. 

Hélas l Ramire & moi nous vous devons la vie , 
Vous rendez un Héros > un Prince à fa patrie. 
Le Ciel peut-il haïr un foin û généreux f 
Arrachez votre Amant â ces bords dangereux; , 

Ma vie efl peu de chofe , Se je ne fuis encore 
Qu'une efclave tremblante au rivage du Maure : 
Quoique d'afiez grands Roîs mes ayenx foient ifliis^ » 
Tout ce que vous quittez efl encore au-defius* 
J'étais votre captive , & vous ma protectrice ; 
Je ne pouvais prétendre â ce grand facrifice t 

Ar 
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IHais Ramiie .«• uu Héros da ciel abandosmé i 
Lai qtti>deBéoaâar efdave înfbrcané , 
A prodigué fen fang pour fiéoafiar lai*méme ; 
Enfin y que tous aimez. . • • 

Z UL I M E. 

Atide y fi je l'aime S 

C'eft toi qui découvris dans mes efprtcs troaUés 
De mon fecret penchant les traits mal démêlés. 
C'eft toi qui les nourris , chère Atidc ; & pent-étre ; 
En me parlant de lui , c'cft toi (|ai les fis naître* 
C'eft toi qui coinraenf as mon téméraire amour. 
Ramire a fait le xdkt , en me fàuvant le jour. 
J^ai cru fuir nos tyrans , & j'ai fnivi Ramire. 
J'abandonne , pour lai , parens v peuples , empire ; 
Et , frémiûànt encor de fes périls paffés » 
J'ai craint , dans mon amour , de n'en point £aire affez. 
Cependant , loin de moi fe peut-il qu'il s'arrête ? 
Quoi i Ramire aujourd'hui , trop fâr de (a conquête. 
Ne prévient point mes pas , ne vient point confoler 
Ce cœur trop aflervi que lui feul peut troubler l 

ATIDE. 
Eh ! ne voyez-vous pas avec quelle prudence 
De l'envoyé d'un père il fuyait la préfence l 

Z U L I M E. 
Paî tort , je te l'avoue , il a dd s'écarter. 
Mais pourquoi fi longtems ? . • . 

ATIDE. 

A ne vous point flatter; 
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Tant d'amour , tant ic crainte Se de délicateflie 
Conviennent mal peut«6tre au péril qui âou» prefle i 
Un moment peut nous perdre ^ & vous ravir ie prit 
De tant d'heureux travaux par Tamour entreptis. 
Entre cet océan , ces rochers êc Tarniée , 
Ce ^ur y ce même jour peut vous voir enfermée. 
Trop d'amour vous égare i 8c lc$ ccrurs fi troublés 
Sur leurs vrais intérêts font toujours aveuglés. 

Z U L I M E. 

Non , fur mes intérêts c'eft Tamour qui m'éclaire. 

Ramire va prefler ce départ néceflaire ; 

L'ordre dépend de lui , tout e(l entre fes mains ; 

Souverain de mon caur , il Teft de mes deftins. 

Qae fait-il ?Eû-ce vous , eft-ce moi qu'il évite î 

A T I D E. 
Le voici . ; . Ciel , témoin du trouble qui m'agîce f 

Ciel f renferme à jamais dans ce fein malheureux 

Le funefte fecret qui nous perdrait tous deux. 

■ — ^— j^^gg ■ ■ ■ ' ■■■ ffc 

SCENE II L 

ZULIME , ATIDE , RAMIRE, 

R A M I R K 

jVx A^^^^ 9 ^^^" ^^^ ^'^^ ^ clémence fuprême 
Semble , en notre défenfe ^ agir comme nous-mèuie ; 

Et les mers & les vems fécondant vos bontés y 

Vont nous conduire aux bords fi lonffcms fbulxa*résk 

A V j 
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J'ai va , de ces rochers dont la ctme élevée 
Commande 1 ces deux mers dont l'Europe eft la,vée i 
Un vaiileaa quelesvencs font yoler en ces lieux ; 
Les partUons d'Efpagne éclauienc i nos yeux. 
Valence > de ma race autrefois Tliéritage , 
A vos pxeds^plus qu'aux miens^ra porter fon hommage." 
Madame , Atide & moi , libres par vos fecours , 
Nous fommes vos Sujets ; nous le ferons toujours. 
Quoil vos yeux i ma voix répondent par des larmes I 

Z U L r M £• 
Eh ! pouvez vous penfer que je fois fans allarmes ? 
L'amour veut que je parte , il lui faut obéir. 
Vous fçavez qui je quitte » 5c qui j'ai pâ trahir t 
J'ai mis entre vos mains ma fortune > ma vie; 
Ma gloire encor plus chère , &: que je vous confié. 
Je dépens de vous feul... Ah \ Prince , avant ce jour ^ 
Plus d'un CGcur a gémi d'écouter trop d'amour. 
Phis d'une femme , hélas ! cruellement féduite , 
A pleuré vainement fa falblefle & fa fuite. 

R A M I R E. 
Je ne condamne point de fî juftes terreurs : 
Vous faites tout pour nous i oui , Madame, êc nos coeurs 
N'ont , pour vous raflurer dans votre défiance y 
Qu'un hommage inutile , Se beaucoup d'efpérance» 
Efclave auprès de vous , mes yeux , â peine ouverts^' 
Ont connu vos grandeurs , ma mifere 6c des fers. 
Mais j'atteûe le Dieu qui foutient mon courage j, 
Et qui donne i fon gré l'empire & i'efclavage » 
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Que ma reconnoîflance & mes engagemens. • • • 

Z U L I ME. 
Pour me prourcr vos feux , vous faut-il des fermcns ? 

En ai- je demandé , qjiand cette main tremblante 

A décoiirné la mort à. vos regards prëfente } 

Si mon ame aux frayeurs fe peut abandonner , 

Je ne crains que mon fort ; puis-je vous foupçonner ? 

AKUes fermens font faits pour un coeur qui peut feindre^ 

Si j'en avais befoin^ nous ferions trop â plaindre. 

R A M I R E. 

Que mes jours immolés à votre fureté. • • . 

Z U L I M E. 
Confe^vcz-les , cher Prince ; ils m'ont affez codté. 

Peut-être que je fuis trop faible & trop fenfîble : 

Mais enfin tout m'âllarme en ce féjour horrible. 

Vous-même , devant moi , trifte , fombre , égaré. 

Vous reflcBtez le trouble od mon cceur efl livré* 

A T I D E. 
Vous vous faites tous deux nqe pénible étude 

De nourrir vos chagrins & votre inquiétude. 

Dérobez-Tous , Madame » aux peuples irrités , 

Qvti pourfuivent fur nous Texcès de vos bontés* 

Ce Palais eft peut-être un rempart inutile. 

L'océan vous attend; Valence eft votre afyle^ 

Calmez de vos chagrins l'importune douleur » 

Vous avez tant de droits fur nous ... 9c fur fon cœur ! 

Vous condamnez fans doute une crainte odieufe ; 

Voue amant vous doit tout : vous êtes trop heureufe I 

Z U L I M E. 
Je dois rêtre ^ &rhymen qui vâ nous engager*** • 
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SCENE IV. 

ZULIME, ATIDE, RAMIRE, 

IDAMORE. 

ID AMO RE. 

P JAhs ce moment^lIadameiOii vient toqs alE^er* 

ATIDE. 

Ciel! 

IDAMORE. 

On entend de loin la trompette guerrière ; 

On voit des tourbillons de Eimmc, de potiffiere s 
D'Africains réunis les champs font inondés. 
Le peu de nos amis dont ces murs (ont gardés , 
Sur ces bords efcarpés qu'a formé la nature , 
Et qui de ce palais entourent la flruâure , 
En défendent Tapprocbe, Se feront glorieux 
De chercher on trépas honoré par vos yeux. 

R A M I R E. 

Dans ce malheur preilànt , je goûte quelque joie. 

Eh \ bien ^ pour vous fervir , le ciel m'ouvre un voie. 

De vos peuples unis , je brave le courroux : 

J'ai combattu pour eux , je combaarai pour vous. 

Four mériter vos foins , je peux tout entreprendre ; 

Et mon fort , en tout tems , fera de vous défendre. 

ZULIME. 
Que dis-tu ? Contre un père ! arrête ^ épargne-mot. 

L'amour n'encraine-^t-il que le crime après foi l 
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Tombe fur moi des Cieux réternelle colère , 
Plutôt que mon amant ofe attaquer mon père l 
Avant que Tes foldats environnent nos tours , 
Les flocs nous ofiFriront im plus jufte fecours : 
Mon féjour en ces lieux me rendrait trop coupable; 
D'un père courroucé fojrons Tâsil refpeâable* 
Je vais hâter ma fuite , & j'y. cours de ce pas. 

R A M I R E, dAtide. 

Moi > je vais fuir la honte » &: hâter «on trépas* 



1 



' SCENE y. 

RAMIRE,ATIDE. 

A T I D E. 

VOus n'irez point fans moi ; non^ cruel ^ue ?o«> 
êtes, 

Je ne foufirirai point vos fureurs inqnîettes : 

Cher objet de ma crainte , arbitre de mon fort , 

Cher époux , commencez par me donner la mort; 

Au nom des noeuds fecretsqti'à fon heure dernière ; 

De fes mourantes mains , vient de former mon pere$ 

De ces noeuds dangereux donc nous avons promit 

De dérober le charme â des yeux ennemis ; 

Songez aux droits facrés que j'ai fur votre vie ; 

SiHigez qu'elle eft â moi , qu'elle eft â la patrie i 
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Que Yaleace , dans vous .redetnaDdeua vengeuz. 

Ailcz U d^liirtcr de l'Atabe oppcclTeur ; 

Ec cjaittapt , fans tarder , cette rive Btaie ; 

Panez , vivez , régnez , fdc-ce avec ma rivale. 
R A M I R E. 

Al ! nos jours font charges d'opprobre & de doulenc; 

CelFez d'appefantii notre comman malheur. 

Mon coEur efl dans vos mainsjle vôtre en eft le maitrc} 

Il fut digne de vdus ; en feriez-vous un traître ( 

J'ai fubi l'efclavage & Ton poids rigoureux ; 

Le fardeau de U feinte cA cent fois plus a&enx. 

J'ai connu tous les maux ; la vertu les furmonte : 

Mais quel cceur généreux peut fupporter la hoaief 

Quel lupplice efEtoyable , alors qu'il faut tromper , 
Et que tout mon fecret ell prêt i m' échapper 1 
' A T I D E. 

Eli ! bien , allez , parlez, armez fa jaloufie. 
J'yconfens :mais, cruel, n'expofez que ma vie. 
N'immolez que l'objet pour qui vous roi^ifTez , 
Qui vous forfait i feindre , & que vous hatHez. 

R A M I R E. 
Je TOUS adore, Atide '. & l'amour qui m'enflamme 
Ferme i tout autre objet tout accès dans mon ame : 
Mus plus je vous adore , Se plus je dois rougir 
De fiiir avec Zulime , a£n de la trahir. 
Je fuis bien malheureux , C votre jaloufle 
Joint fei nouveaux poifons aux boneursdemafie! 
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Entouré de forfaits & d'infid<flités , 
Je les commets pour vous , & tous feule en douter f 
Ah i mon crime eu: trop vrai , trop affreux envers elle j 
Ce cœur eft un perfide , & c'cft pour vous , cruelle I 

A T I D E. 
Non , il cft généreux ; le mien n'eft point j'aloux : 
La fraude & les foupçons ne font point faits pour nous; 
Zulime , en écoutant fon amour malheureufe , 
N'a point reçu de vous de promcfle trompeufe. 
Idamore a parlé j sâre de fes appas 
Elle a cru des difcours que vous ne dictiez pas.' 
Eh ! peut-on s'étonner , G. vous avez fçu plaire f 
Peut-on vous reprocher ce charme involontaire 
Qui vous fournit un cœur prompt à fe défarmer i 
Ah ! le mien m'eft témoin que l'on doit vous aimer. 

RAM IRE. 

Eh ! pourquoi , profanant de fi faintes tendreffes ; 
De Zulime abufée enhardir les faiblefles f 
Pourquoi , déshonorant votre amant , votre époux , 
Promettre â d'autres yeux un cœur qui n'eft qu'à vousl 
Dans quel piège Idamore a conduit l'innocence S 
Des bienfaits de Zulime affreufe récompenfe ! 
Ah ! cruelle , i quel prix le jour m'eft confervé ! 

A T I D E. 

Eh l bien , pani{Iea&-mQi de vous avoir fasvé. 
Idamore , il efl vrai n'efl pas le feul coupable : 
J'ai parlé comme lui i comme lui , condamnable , 
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J'engageai trop Ramire , & fans le confultet. 
Je n'y furvivrai pas : tous n'en pouvez douter* 
Je kns qu'à vos vertus je faifals trop d'injure* 
Je vous épargnerai la honte d'un parjure. 
Vivez ; il me fuffit... Ciel I quel tumulte af&eux ! 

RAMIRE. 

Il m'annonce un combat moins grand , moins doii« 

loureuz. 

Le Ciel m'y peut^ au moins , accorder quelque gloire* 

J'y vole, . . . 

A T I D E. 

Je vous fuis : la chute ou la viûoîre j 

Les fers ou le trépa^ ; je fçais tout partager. 

Fuis-je être loin de vous ? vous êtes en danger I 

RAMIRE. 

Ah ! ne laiflez qu'à moi le Deftin qui m'opprime; 
Chère époufc , craignez. . ; ; 

A T I D E* 

Je ne crains que Zviitoci 

Fin dufTemier A&t. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIER E, 

RAMIRE,IDAMORE. 

*I D A M O R E. 

OUi 9 Dieu même eft pour nous ; oui , ce Dîcu ie 
la guerre 

Nous appelle fur Tonde , Se défarme la terre. 

Vous voyez les Sujets du crifte fiénaflar 

Sufpendre leurs fureurs au pied de ce rempart. 

Ils ont quitté ces traits , ces funefles machines 
Qui des murs d'Arzénie apportaient les ruines ; 
Tout ce grand appareil » qui dans quelques momens 
Pouvait de ce Palais brifer les fondemens. 
Cependant l'heure approche , où la mer favorable 
Va quitter avec nous ce rivage ef&oyable» 
Seigneur , au nom d'Atide^ au nom de nos malhetm^ 
Et de tant de périls , & de tant de douleurs » 
Par le faluc public , devant qui tout s'efFace , 
Par ce premier devoir des Rois de votre ra«e , 
Ne fongez qu*â partir , & ne roi^flez pas 
Des bontés de Zulime & xle fes attentats. 
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Ne fbyex poLot les dons de (à nuin bicnfiiifamc ^ 

Efirers les iîens coopabie , envers ycnb iimocente ^ 

Entouré d'ennemis dans ce féiour d'iiorrcor , 

Craiffnez. • • • 

R A M I R E. 

Mes ennemis font au fond de mon coeur. 

Aude Ta voolu : c'eil aflez , Idamorc. 

I D A M O R E. 
Comment ! quel repentir peoc vous prefler encore } 

Quel trouble vous retient } 

R A M I R E. 

Crois-ta qu'il foie permil 

D'itre injnfle , infidèle , & traître à Ces amis l 

I D A M O R E. 
Non y fans doute , Seigneur ^ & ce crime efl inâme. 

R A M I R E. 
Eft-il donc plus permis de trakîr me femme , 

De la conduire au piège , & de Tabandoimer ? 

I D A M O R E. 

Un plus grand intérêt doit vous déterminer. 

Voudriez- vous livrer a Tborreur des fiipplices 
Ceux qui vous ont voué leur vie & leurs fervices 2 

Entre Zulime &nous il eu, icms de choifîr. 

R A M I R E. 
Eb i bien y qui de vous tous me faut-il donc trabîr } 

Faut-il^que, malgré nous, il foit des conjonânres 

Ou le cceuc égaré flotte entre les parjures ; 

Ou la vertu fans force , & prête â fuccomber 

Ne voit que des écueils , êc tremble d'y tomber f 

Tu fçais ce que'pour nous Zulime a daigné faire : 

Elle renonce â tout , à fon tbrône , à fon père } 
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A Ta gloire , en un mot : il faut en convenir. 
Armé de Ces bienfaits » moi j'irais l'en punir î 
Je jrougis , je frémis s plains ma douleur mortelle. 

I D A M O R E. 
Rougiflez cie tarder : Valence vous appelle , 
Les moments font bien çhers > & fi vous béiicez. . ; . 

R A M I R E. 

Non ; je vais m'expliquer j Se lui dire. . . • 

I D A M O R E. 

Arrêtez. 
Gardez- vous d'arracher un voile néceflaire : 
Laiflez-lui fon erreur » cette erreur eil trop cbere. 
Pour entraîner Zulime â fes égaremens , 
Vous n'employâtes point l'art tf-ompeur des amana; 
Senfîble , généreufe , Se fans expérience >. 
Elle a cru n'écouter que la reconnoilTance f 
Elle ne f^avait pas qu'elle écoutait l'amour* 
Tous vos foins emprefTés la perdaient fans retour* 
Dans fon illuËon nous l'avons confirmée ^ 
Enfin elle vous aime^ elle fe croit aiméç. 
De quel jour odieux fes yeux feraient frappés f 
Il n'eft de malheureux que les ccsurs détrompé^. 
Réfervez pour un tems plus sûr & plus tfaaquiUe 
De fes droits délicats l'examçn difficile» 
Lorfquç vous ferez Roi , régnez Se décidez i 

Ici Zulime règne , & vous en dépendez. 

R A M I R E, 
Je dépends de rh«aneur : votre difcours m'offenfe* 

Je crains l:*si^atitutlç , Sema pas ia vengeance. 
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Quoi qu'il puifTe arriver , un cœur tel que le mica 
Lui tiendra fa parole > ou ne promettra rien. 

I D A M O R E. 
Tremblez donc : fon amour peut fe tourner en rage i 
Acide de fon fang peut payer cet outrage. 

R A M I R E. 
Cher Idamore , au bruit de fon moindre danger. 
De ces lieux ennemis , va^ cours la dégager ; 
Sois tût que de Zolime arrêtant la pourïîiite , 
Avant que d*ezpirer > j'affurerai fa fuite* 

IDAMORE. 
Vou^ nous coanaiflez mal ; en ces extrémités , 
Atide ôc vos amis mourront à vos côtés. 
Mais non ; votre prudence & la faveur célefte 
Ne nous annoncent point une fin û funefle. 
Zulime eit encor }oin de vouloir fe venger* 
Peut-elle craindre, hélas ! qu'on laveulUèouKager ! 
Son ame toute entière a fon efpoir livrée , 
Aveugle en fcs bontés & d*amour cnyvrée , 
Goâte d'un calme heureux le dangereux fommeil. 

R A M I R E. 
Qpt je crains le moment de (on affreux réveil ! 

•IDAMORE. 
Cachez donc i (es yeux la vériçé cruelle ; 
Au nom dé la patrie..* On approche... C'eft cllew 

R A M I R E> 
Va » cours apte» Attde » âe rjeviens ^'avertie ' 
Si les tQOiU les jiwBts flt'odo&Aent db.pastiii 
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S CE N E IT. 

ZULIMg,RAMIRE,SÉRAME. 

Z U L l M E. 

OUi, nous^ touchons , Ramîre , 2 ce moment 
profpetc , 

Qui meten fiîrettS cette tête fi ckere. 

Eu vain nos eimemi* ( car j'ofc ainfî nommer 

Qui vouilraitdéfunif deux cœurs nés pour s'aimer ; ) 

En vain tous ces guerriers , ces peuples que j*ofFenfc 

Démon mallxeureuj: père ont armé la vengeance : 

Profitons des inflans qui nous font accordés : 

L'Amour nous conduira , puifqu'il nous a gardés I 

Et je puis y dés demain » rendre à votre patrie 

Ce dépôt précieux qu à moi feul il cpnfic. 

Il ne me relie plus qu'i m'attache^: à vous , 

Par les nœuds éternels &de femme , & d'époux; 

Grâce ï ces noms ^ faints , ma tendrefle épuréç 

En eA pluç refpeâable , & non plus aflurée. 

Le père , les amis que j'ofe abandonner ^ 

Le Ciel , tout l'Univers doivent me pardonner ; 

SA 'et tant de Héros la déplorable fille , 

Four un époux ^ cher ^ oublia fa famille. 

Prenons donc ^ témoin ce Dieu de l'Univers » 

Que nous fcxvons tous deux par des cultes divers \ 
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Atceflons cet Auteur de ramour qui nous lie , 
Non que votre grande ame à la mienne eft unie ^^' 
( Nos cœurs n'ont pas befoin de ces yœurioléinnels, ) 
Mais que bientôt. Seigneur, aux piedsjle tos autels , 
Vos peuples béniront , dans la même journée , 
Et votre heureux retour » & ce grand hyménée. 
Mettons près des humains ma gloire en fâreté ; 
Du Dieu qui nous entend méritons la bonté ; 
Et celions de mêler > par trop de prévoyance» 
Le poifon de la crainte à la douce efpérance» 

R A M I R E. 

Ah î vous percez un cœur deftiné déformais 

A d'éternels tourmens plus grands que vos bien£ûts^ 

Z U L I M E. 

Eh ! qui peut vous troubler , quand vohs m'avez f;a 

plaire f 
Les chagrins font pour moi 5 la douleur de mon père» 

Sa vertu , cet opprobre à ma fuite attaché i 

Voilà les déphifîrs dont mon coeur eft touché. 

Mais vous qui retrouvez un Sceptre > une Couronne-, 

Vos parents , vos amis ^ tout ce que jab^ndonae , 

Qui de votre bonheur n'avez point à rougir ^ 

Vous qui m'aimez enfin ! . . . 

• R A M I R E. 

(A part.) Pourrairjevoiis tradiirf.^ 

Non, je ne puis.... 

Z U L I M E. 
Hélas I je vous en crois làos peîn^ 

Vous 



TRAGÉDIE. xç 

" ■ ■ — ■ I 

Vous fauvâtes mes jours j je J>ri(ai votre chaîne. 
Je vois en vous , Ramire , un vengeur , un ipoux : 
Vos. bienfaits & les miens , tout me répond de vous. 

RAMIRE. 
Sous tm ciel inconnu le Deflin vous .envoie. • . c 

Z U L I M E. 
Je'le fçais , je le veux, je le cherche dve^ joie* 
C'çft vous^uiWy guidez. 

RAMIRE. 

Ceft à vous de juger 
Qu'on â tout i fbnffirir chez un peuple étranger : 
Coutumes , préjugés , mœurs y contraintes nouvelles i 
Abus devenus droits , Se loiz fouvent cruelles. 

2 U L I M E. 
Pourquoi m'cfirayez-vous? Votre peuple eiUe mien. 
Vos ioiz feront mes loiz 5 vous le £çavez trop bien* 
J'en ai quitté pour vous , hélas ! de plus faCrées ; 
Et qu'ai-je à redouter des moeurs de vos ccoiuéesl 
Quels font donc lesjiumains qui peuplent vos Etats l 
Auraient-ils fait des loiz pour /ormer dts ingrats f 

RAMIRE, 
Je fuis loin d'être ingrat : non,mon cceur ne peut l'être. 

Z U L I M E. 

Stns doute; 

RAMIRE. 
Mais en âioi vous ne verriez qu'un traître , 

Si tout prêt à partir , je cachais i vos yeux 

Un obftacle fatal , oppofé par les CieuJr. 

B 
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Z U L I M E. 
Un obfVacIe ! 

R A M I R E. 

Une loi formidable, éternelle. 

Z U L I M E. 

Vous m'arrachez le cœur ! achevez ; quellp eft-elk? 
R A M I R E^ embanajfé. 

C'eil • • . la Religion. • . Je fçais qu'en vos climats ; 

Oà vingt peuples mêlés ont changé tant d'Etats ; 

L'hymen unit fbuvent ceux que leur loi divife* 

En Efpagne autrefois cette indulgence admife 

Déformais parmi nous efl un crime odieux. 

La loi dépend tou^urs & des tems & des lieux. 

Mon fang, dans mes Etats, m'appelle au rang fuprioe: 
Mais il eft un pouvoir au deflùs de moi-même. 

Z U L I M E. 
Je t'entends , cher Ramire , il faut t'ouvrit mon cctiffj 
Pour ma Religion j'ai connu ton horreur. 
J'en ai fouventgémi : mais , s'il ne faut rien taire i 
A mon ame en fecret tu la rendis moins chère. 
Soit erreur ou raifon , foit ou drime ou devoir ; 
Soit du plus tendre amour l'invincible pouvoir f 
( Puifle le juile Ciel excufer mes faiblefles I ) 
Du fang , en ta faveur , j'ai bravé les tendrefles ; 
Je pourrai t'immoler , par de plus grands efFonsj 
Ce culte trop chéri de ce (àngdont je fors» 
Puifqu'il t'eft odieux y il doit un jour me l'être. 
Fidèle à mon époux , & foumife i mon maitre^ 
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J'zneadTM wat du lems , ft d'as £ cha U^ 
Mon coeur fervicait'il ë'jare Dieu ^ne le dent 
Je vois eouka tes flaatitaiaie foins, ont de Éimtf 
Tant d'abuiloaoeiBeni on féaéai xoa tme ; 
Adtettoas l'an Se l'amn aa Oien ^ tn A«cb 
Ces plenn que rjnMMir vcriê « ft cei von {olatoêU.' 
Qu'Aâât j ton pré&ate i elle approche , elle m'aûte» 
Que Ton amitié tenJie ajodce i l'amoai même 1 
Aride. ■ . . 

R A M IRE. 
C'en eft trop , Ac mon «Etir 4&liité. . » 



SCENE III. 

ZULIME, RAMIRE, ATIDE, 
SÉR AME. 

ATIDE. 
^ J^^ADAiiB,daiuce*n]iinrottepere eft con^' 

ZULIME. 
,. Mon péie ! 
' RAMIRE. 

luil 
i ZULIME. 

s Grand Dieu ! 

ATIDE. 
^ ■ Sansfo!Jâ«,ranierMrte; 

> Si Toir de ce paUi» s'eft &u ou«ît U por*. 



f 
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A Tafpca de fes pleurs & de fcs cheveux blancs , 
De ce front couronné i-efpcôé fi longicms. 
Vos gardes interdits , baiflànt pourlui les armes , 
N'ont pas cm vous trahir en parugeant fcs larmes. 
Il approche , il vous cherche. 

Z U L I M E. 

O mon père I 6 mon Roi ! 
Devoir, natnre , amour , qu'exîgez*vou$ de moi l 

AT IDE. 
Il va > n'en dontez point , demander notre vie. 

R A M I R E. 
•Donnez-lui tout mon fang , je vous le £icrifîe i 
llllais confervez du moins. • • • 

- ' zy L~I M E. 

Dans l'état oà >e Cas i 
Pouvez-vous bien , cruel , irriter mes ennuis î 
Tombent , tombent fur moi les traits de fa vengeance I 
Allez , Atide & vous , évitez fa préfeace. 
Ceft le premier moment où j'ai pu fouhaiter 
De me voir fans Ramire y Se de vous éviter. 
Allez , trop digne époux de la trifle Zulime ; 
Ce titre fi (àcré me laiile au moins fans crime: 

ATIDE. 
Qu'entends-je ?Son époux I 

RAMIRE. 

On vient. Suivez mes ptf» 

Plaignez inoa fort | Atide i & ne m'accufez pas. 
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SCENE IV. 

ZULIME, BÉNASSAR , SÉRAME. 

ê ULIMÊ. 

i j E voici , je friffonne ,& mes yeux ('obtaiciffcw. 
Terie , que devant loi tes goa&a m'eaf^lamiSitai 1 
Sërame , Ibanecs-moi. 

BÉNASSAR. 

C'cftellet 
ZULIME. 

O iiCcCpoir î 
BÉNASSAR. 
Tu détonmês les yeuc > Se ta ctalu de me roii I 
Z U L f M E. 

Je me meut s- • • • Ah '- mon pece t 

BÉNASSAR, 

O toi , qui lûf ma fiUffj 
Toi , refpûir te l'honem de nu ttifte &iDÎUe i 
Toi , qui dans mes ch^iius était moa leul tecoufi, 
Tu ne me connais plus ! 

Z U L I M E , /e jettant i gtnoux. 

Je voas comuit toujouh i 
Je tombe en frétniflànt i ces pieds que feuibralTe » 
Je les baigne de pleurs , Se je n'ai puint l'juJace 
D'clevet jur^u'J vou'; Mn r ■■ : ' 'niitiel. 
Qui ferait trop io>j.:' "^I- '^^ 
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BÉNASSAR. 

Sçais tu quelle efl l'horreur doue ton crime m'accable ! 

Z U L I M E. 

Je fqaîs trop qu'à ros yeux il efl inexcufable. 

BÉNASSAR. 
J'aurais pu te punir , j'aurais pu , dans ces Tours i 
Enlevelir ma Lonte & tes coupables jours. 

Z IJ L I M E. 

iVotre colère efl jufte , & je Tai méritée* 

BÉNASSAR. 
Tu vois trop que mon cœur ne l'a point écoutée. 
Leve-toi » ta douleur commence à m'attendrir , 
Et le cœur de ton père attend ton repentir. 
Tu fça is fi dans ce cœur trop indulgent , trop tendre , 
Les cris de la nature ont fçu fe faire entendre. 
Je vivais dans toi feule , Se jufques à ce jour 
Jamais père à fon fangn a marqué tant d'amoun 
Tu f(ais ù j'attendais qu'au bout de ma carrière 
JMa bouche en expirant nommât fon héritière , 
Et cédât y malgré moi , par des foins fuperflus , 
Ce qui dans ces momens ne nous appartient plus. 
Je n'ai que trop vécu ; ma prodigue tendreffe 
Prévenait par fes dons ma caduque vieilleâe ; 
Je te donnais pour dot > en engageant ta foi , 
Ces Tiéfors , ces Etats que je quittais pour toi ; 
Et tu pouvais choifir entre les plus grand Princes 
Qui des bords Africains gouvernent les provinces. 



«* 



TRAGÉDIE.' 3( 

Et c'efl dans ces momens que , fuyant de mes bras , 
"Toi feule â la révolte excites mes foldats , 
m'arraches mes Sujets , m'enlèves mes Efclaves , 
Outrages mes vieux ans ^ m'abandonnes » me braves ! 
Quel Démon t'a conduit à cet excès d'horreur } 
Quel monftre a corrompu les vertus dj» ton cœur i 
Veux-tu ravir un rang que je te facrifie } 
Veux.-tu me dépoui 1er de ce relie de vie ? 
Ah ! Zulime ! ah ! mon fang ! par tant de cruauté 
Veux- tu punir ainfi Tcxcès de ma bonté .? 

ZULIME. 

Seigneur , mon Souverain , j*ofe dire , mon père , 

Je vous aime encor plus que je ne vous fus cherc : 
Régnez, vivez heureux ,nc vous confumez plus. 
Pour cette criminelle , en regrets fuperfîus. 
De mon aveuglement moi-même épouvantée , 
Expirant des regrets dont je fuis tourmentée | 
Et de votre tendrefle & de votre courroux , 
Je pleure ici mon crime à vos facrés genoux. 
Mais ce crime fî cher a fur moi trop d'empire. . . « 
Vous n'avez plus de fille , & je fuis à Ramirc. ^ 

BËNASSAR. 

Que dis-tu ?malheureufe , opprobre de mon for;; 

Quoi ! tu joins tant de honte à l'horreur de ma mort * 
Qui } Ramire ' un captif ! Ramire t'a féduite i 
Un Barbare t'enlevc , & te force à la fuite î 
Non ; dans ton cceur féduit > d'un fol amour atteint , 
Tout rhonneur de mon fang n'eft pas encore éteint. 

Biv 
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Tu De fouilleras point d'une ucbe finoiie 
La race <les héras , ma vicilleâè & ma gloit«. 
Quelle honte , f^and Dieu 1 fuiviaît on fort fi heaa T 
Veux-tu dçsbouorei ma vie & mou tombeau î 
De mes toiles bontés quel horiible falairc 1 
Ma fille , on léiuôsm l'emporte fut un pcre I 
Kepeni-toi , fias mes pas , viens ^nsplus at'otixraga. 

Z U L I M E 
Je voudtois ob^ii ; mon fort ne peut changer.- 
'Approuvée en Europe , en vos climat; fiécrie ,~ 
11 n'eA plus de retour pour mot dans ma pairie. 
Mais fi le nom d'efclave aigrit votre courroux , 
Songez que cet efclavc a combattu pour vous ; 
Qu'il vous a délivré d'une main ennemie^ 
Que vos peifécuicurs ont demandé £â vie % 
Que l'acquitte envers lui ce que vous lui devez ; 
Qu'à d'afiez grands honneurs fes jours font térervés; 
Qu'il efldu fang desRoisjSc qu'un héros pour gendre, 
Un priace vertueux. . , ; 

BÉNASSAR. 

Je ne veux plus t'e^eodre , 
Baibare ! que les Cieuz partagent ma douleur i 
Que ton indigne amant foit ungoiit mon vengeur t 
Il le fera fans doute , tc j'en reçois l'jugurc i 
Tous les enlevemens font fuivis ilu pa[)iirc, 
FaiOent la perfidie & la divifion 
Etre le digne frgit d'une telle imioc. 
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J'efpere que le ciel , fenfible à mon outrage , 
i^ccourcira bien-tôt , dans les pleurs , dans la rage ^^ 
Ces jours infortunés que ma bouche a maudits > 
Et qu'on te trahira comme tu me trahis. 
Coupable de ma mort , qu*ici tu me prépares ^ 
Lâche ! tu périras par des mains plus barbares. 
Je le demande aux Cieux ; perfide , tu mourras 
Aux pieds de ton amant y qui ne te plaindra pas* 
Mais a?ant de combler ton opprobre & fa rage , 
Avant que le cruel t'arrache à ce rivage , 
J'y cours , & nous verrons fi tes lâches foldats 
Seront aflèz hardis pour t'ôter de mes bras > 
Et fi y pour fe ranger fous les drapeaux d'un traître; 
Ils fouleront aux pieds ^ & ton père , & leur maître. 
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SCENE V- 

ZULIME,SÊRAME. 

2 U L I M E. 

SEiGNEini ! . • . AK ! cher autefur de mei coupable» 
jours ï 

Voilà quel eft le fruit de mes triAes amours ! 

Dieu y qui l'a» entendu ; Dieupuiflant y que j'irrite; 

Aurais-tu confirmé l'arrêt que je mérite ? 

La mon & les enfers paraiflent devant moi. 

lUmirc, avec plaifir j'f defccndrai pour toi* 
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Tu me plaindras , ians doute... Ah ! paflioD tunefte* 
Quoi I les latmci d'un peic , &. le courroux célefte j 
Les malddiflions piête» â m'accabler , 
Tout irrite les ftui dont je me feus brûler J 
Dieu , je me livre à toi : fi tu yeur que j* expire , 
Frappe i mais rdponds-moi des larmes deRamire. 

Fin du fécond JSe. 
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SCENE PREMIERE. 

Z U L I M E , A T I D E. 

2 U L I M E. 

J[, ^Élas ! TOUS n'aimez point : roa$ ne concevez pas 

Tous ces fooleTemens , ces craintes , ces combats { 

Ce reflux orageux du reinords-& du crime. 

Que je me hais t j'outrage im père magnanime , 

Un père qui m'eft cker , Se qui me tend les bras*^ 

Que dis-je ? Toutrager ! j'avance fon trépas. 

llalheureufe 1 

A T » D E. 

Apres tout 4 G votre ame attendrie 
Craint d^accabler un père 8c tremble pour fa vie. • • 
iPardonnez , mais je fens qu'en de tels déplaifirs > 
XJh grand coeur quelquefois commande à fes foupirs ; 
Qu'on peut facrifier. « • • 

Z U L IMR 

Que prétends*ttt me dire I 
Sacrifie: Tamoar qui m*eiichaiiie à Ramire ! 

Bvj 
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A quels confeils , grand Dieu î faut- il s'abandonner I 
Ai-je pu les entendre ? Ofe-t-on les donner ? 
Toute prête à partir , vous propofcz , barbare ! 
Que moi qui l'ai conduit , de lui je me f^pare ! 
Non ^ mon père en courroux , mes remords > ma dou- 
leur , 
De ce confeil affreux n'égalent point Tliorreur. 

A T I D E. 

Mais vous-même , à Tinflant , à vos devoirs fiJelle , 
Vous difiez quel'amoor vous rend trop criminelle* 

Z U L I M E. 
Non , je ne l^ai point dit , mon trouble m'emportait w 
Si je parlais ainfi ^ mon cœur me démentait» 

AT I D E. 

Qui ne connaît Tétat d'une ame combattue ? 
J'éprouve en frémiflant le chagrin ^ui vous tue y 
Wj: ma trifte amitié. . , . 

Z U l I M E. 

Vous m'en devez du moins f 
Mais que cette amitié prend de funefle foins ! 
Ne me parlez jamais que d^adorer Ramire $ 
Redoublez dans mon cccur tout l'amour qu il m'infpîre. 
Hélas ' m'aflurez- vous qu'il réponde à mes vœux , 
Comjne il le doit , Atide,. &'confime je It veux ; 

A T I D E. 
Cfe n'eft point à des co&urs nourris dans rimertume i 
Que la crainte a glacés , que (a douleur confume f 
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Ce n'efl point à des yeax aux larmes condamnés , 
A lire dans les cœurs des amans fortunés. 
Eft-ce à moi d'obferver leur joie & leur caprice î 
Ne TOUS fuffit-il pas qu'on vous rende juflice w 
<^u'on foie â yos bontés aflervi pour jamais ? 

Z U L I M E. 

Non ; il femMe accablé du poids de mes bienfaits ^ 

Son ame c& incpiiette , & non pas attendrie* 

Atide y il me parloit des Iqix de fa Patrie* 

Il eft tranquille aflez , maître aflez de Tes vœux i 

Pour voir , en ma préfence , un obftacle â nos feux; 

Ma tendrefle un moment s'eft fentie allarmée ; 

Cliere Ati^e , eft-ce ainfî que je dois être aimées 

Après ce que j'ai fait , après ma fuite , hélas l 

Atide f il me trahit y s'il ne m'adore pas. 

Si de quciqn'intérêt fon ame eft occupée , 

Si je n'y fuis pas feule,. Atide , il m'a trompée^ 

SCENE II. 

ZU LIME, ATIDE, IDA MO RE. 

I D A M O R E. 

J^Y J^Adame , votre peie appelle fes foldats ; 
Keiolvez votre fuite , & ne différez pas. 
Déjà quelques guerriers' qui devaieac vous défendre j 
Aux pleurs de Bénafiar étaient pritsà fe lendtc 
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Honteux de vous pt£t«r un facril^c appui , 
Leurs fronts , en rougiflanc , fe baiflaicot derant luL' 
Ce ces muts odieux je garde le paflage i 
Cefeacier détourné nous conduit au rivage. 
Ramire impatiein, de tous (eule occupé , 
De vos baatis retnpii , de vol charmes hxpfé f 
Et prit pour Ion époufc à prodiguer là vie , 
Cjlpole en ce moment votre heureufe Tonie. 

Z U L I M E. 
Ramire, dit es- vous? 

I D A M O R E. 

Ardent , rempli d'efpoir , 
Ilrevientvous fetvir : luiioui U veut vous voir. 

Z U L I M E. 
Ah ! je renais , Acide , Se mon ame eu en proie 
A tout l'emportement de l'excès de ma joie- 
Pardonne i des Ibupf ons indignement copf u( j 
Ils font évanouis : ils ne tcnattront plus. 
AtlPrincc. - - 
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SCENE III. 

ZULIME.ATIDE, RAM IRE, 

IDAMORE. 

IDAMORE,(2 Ramire. 
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, Ate2 riûAaût de notre dëlivrance. 
Hîen ne nous retient plus : je cours , je vous devance» 

RAMIRE. 

Nous voici parvenus a ce moment fatal y 
Oii d'un départ trop lent on donne le fignal. 
Bénaflàr de ces lieux n^eft point encor le mattre. 
Pour peu que nous tardions, Madame, il pourrait Tétre* 
Vous voulez de l'Afrique abandonner les bords : 
Venez , ne craignez point Tes impuiâans efforts. 

Z U L I M E. 
Moi craindre I ah ! c'e/l pour vous que j'ai connu la 

crainte. 
Croyez-moi , je commande encor dans cette enceinte. 
La porte de la mer ne s'ouvre qu'à ma voix. 
Sauvez ma gloire , au moins , pour la dernière foif • 
Apprenons à mon père , à l'Afrique jaloufe » 
Que je fuis mon devoir , en partant votre époufe. 

RAMIRE. 
Ceft braver votre père ^ & le défefperer. • • • 
Pour le falttt des miens je ne, pois diâerer. 
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Z U L I M E. 

R A M I R E. 

Si te C\t\ me rend moQ héritage'^ 
Valence cil i vos pied; ; >e ne puis ilavanuge j 
El je De réponds pas. . , . 

Z U L TM E. 

Ciel ! qu'eft-ce que j'entenJsï 
DequellebooctCiliébs! CD quels lieui , en quel temt! 
Pour œ'anaonccr aa douce à tous deux â tûaelle , 
Ramirc , anendais-tu qu'iminol.uit lout le tefte , 
Perfide à ma patrie , à mon père , i mon Roi , 
Je n'euflè en ces climats d'autre maître que toi i 
Silices rochers défères, iugrat ! m'js-tucotiduice. 
Pour traîner en Europe uue efciave à la Ciiic ? 

R A M I R E. 
Je »ons y mette en Reine j & mon peuple i genou» , 
£q imiiani Ton Rot , fléchira devaut vous. 

Z U L I M E. 
Ton peuple ; tes refpefts '■ qne! prix de ma ter.drefie' 
Va , périHent les noms de Reine , de Princcflc : 
l e nom de ton époufe elt le feul qui m'ell dû , 
Le feul qui me rendait l'honneur que j'ai perdu , 
Le feul que je voulais : ah I barbare que j'aime , 
Peux-tu me propofer d'autre prii que loi-même > 
Triftc & foudain effet , oïl j'aurais du pcnfer , 
' Des m aï !.>. lettons qu'on, vient de prononcer. 
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Loin de ne raflorcr , co puies le filence ! 
Cft-ce coofb£oa, remords , îndiffereoce ? 
Ramire ! Atide ! eh quoi f toos décoomez les yemr ! 
Voies ,.po«r qui j'ai toqi fait ^ me croropiez^vous cou» 

Je ce rends grâce , é Ciel , donc b main (âlataire 

Aa devant de mon crime a fait conrir mon peie i 

Un père que poor eux f arais déshonoré , 

Et qni n'a pu haïr ce corar dénaturé { 

Du deroir , il eft Trai^ la barrière eft franchie | . 

Mais il rede on retour 1 ma vertu trahie. 

J'irai me joindre i, lui , fy vole de ce pas. 

11 plaindra des douleurs qni ne te touchent pas } 

Ou de fa main , ds moins ^ il faudra que j^obcienne , 

Dirai- je , hélas < u mon ? Non^ ing^at^mais U mienne i 

Tu le vcni } C'en eft fait. 

A T I D E. 
Madame ^ 

RAMIRE. 

Atide ! A Ciel » 
A T I D E. 

Madame , écoutez-vous ce défefpoir mortel ? 

C'eft votre ouvrage » hélas ! que vous voulez^ détruire f 

Vous vous perdez. £h! quoif vous balancez ^ Ramire } 

Z U L I M E. 

Madame , épargnez-vous ces tranfports empreffés ^ 
Son filence & vos pleurs m*en ont appris aflea^ 



4t zuLïMe, 

Je vois fur moo jnalheur ce qu'il faut que je penfe , 

Et je n'ai pas befoin de tant de confidence , 

Ni des fecours honteux d'une telle pitié. 

J'ai prodigué pour vous la plus tendre amitié ; 

Vous m'en payez le prix : je vais le reconnaître 

Sonez , rentrez aux fers oii vous avez du naître* 

Efclave , recevez mes ordres abfolus ; 

A mes yeux indignés ne vous préfentez plus » 

I«aiflez-moi. 

R A M I R E. 

Non y Madame > & je perdrai la vie 
Avant d'érre témoin de tant d'ignominie. 
Vous ne flétrirez point cet Objet malheureux, 
Ce c«ur digne de vous , comme vous généreux^ 
Si vous le connaifliez j fi vous fçaviez. • • • 

Z U L I M E. 

Parjure, 
Ta lureur â ce point infulte à mon injure ! 

Tu m'outrages pour elle ! ah ! vil couple d'ingrats ; 

Du fruit de mes douleurs vous ne jouirez pas. 

Vous expierez tous deux mes feux illégitimes. 

Tremblez , ce jour affreux fera le jour des crimes; 

Je n'en ai commis qu'un , ce fut de vous fervir ; 

Ce fut de vous fauver ; je cours vous en punir. . . l 

Tu me braves encore • 5c tu préfumes , traître * 

Que des lieux où je fuis tu t'es rendu le maître ^ 

Ainfi que tu l'étais de mes vœux égarés i 

Tu te trompes | barbare ! . • • a moi , gardes ^ courez , 
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Suivez<-inoi cous ; ouvrez aux foldats de mon père. 
Que mon fang fatisfaiTe à fa jude colère. 
Qu'il efface ma honte, & que mes yeux mourans 
Contemplent deux ingrats â mes pieds expirans. 



SCENE IV. 
R A M I R E , A T I D E. 

R A iVI I RE. 

Jf\H ! fuyez fa vengeance , Atidc 5 & que ;e meur«. 

A T I D E. 
Non. je veux qu'à fes pieds vous vous jettiez fur Thcur»» 
Ramire , il faut me perdre & vous juflifîer , 
LaiiTer périr Atide^ Se même l'oublier. 

RAMIRE. 

Vous l 

A T I D E. 
Vos jours , vos devoirs, votre recohnaiflance ^ 
Avec ce trifte hymen n'entrent point en balance ; 
Mos liens font facrés > '& je les brife tous : 
fâpn cœur vous idolâtre , ... & je renonce i, vous. 

RAMIRE. 

Vous, Atide! 

A T I D E. 

Il le faut : partez fous ces aufpices. 

Ma tivale anra fait de moindres (àcrifices i 
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Mes fnaîns auront brifé de plus paiflans liens , 
£t mes derniers bienfaits font au-defTus des fie&s^^ 

R A M I R E. 

Vos bienfaits font afireux } Tidée en e/l un crime. 
Ô chère & tendre éponfe* ô coeur trop maguanimes 
Il faut p^rir enfemble 5 ii £sMt qu'un même effort 
Aflure la rettaîte , ou nous mené à la mott» 

A T I D E. 

Je mourrai , fy confens ; mais efperez encore ; 
Tout eft entre vos mains ; 2^1ime vous adore. 
Eft-ee donc votre fang qu'elle prétend verfer ¥ 
Penfez-voùs qu'*à fon père elle ofât s'adrefler ? 
Vous voyez ces remparts qui ceignent notre afyîe; 
Sont-ils pleins d'ennemis ? Tout n'eft-il pas tranquillel 
A-t-elle feulement marcHé de ce côté ? 
Sa colère trompait fon efpxât agité. 
Confiez-vous â moi : mon amout le mérite; 
Je vous réponds de tout > fouffrez qiie je vous^tte'} 

Souârez. • # • 

R A M I R E. 

Non 5 je vous fuis. 
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TRAGÉDIE. 41 

■■ - Il 

S C E N E V. 

R A M I R E , B É N A S S A R. 
- JÉNASSAR. 



D 



Emeute , mallieareax I 

R A MI R E 

Que veuz-ta-f 
SÉNASSAR. 

• 

Cruel i^ce.qoe je veux > 
'Après tes attentats , après ta fuite iofaine , 
L'humanité , l'honneur entrent-ils dans ton ame } 

R A M I R E. 

Crois-moi ; Thumànité règne au fond de ce cœur , 
Qui pardonne i ton doute > & qui plaint ton malheur. 
L'honneur efl dans ce cœur qui brava la mifere. 

BÉNASSAR. 

Tu ne braves , ingrat ! que les larmes d'un pere« 

Tu laiQes le poignard dans ce cœur déchiré ; 

Tu pars , &cet ailaut eft cncor difiéré. 

La mer /i>nvre fes flots pour enlever ta proie : 

Eh ! bien , prends donc pitié des pleurs od je n^e noief } 

Prends pitié d'un vieillard , & d'un père, Se d'ua Roi, j 

Trahi y déshonoré par fa fille & par toi. 

Je te crus vertueux ^ Ramire > autant que brave ; 

Je corrigeai le fort j|ttî te £( non efcUve : 
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Je te devais beaucoup ; je t'en donnais le prix i 

J'allais avec les tiens ce lexidre a ton pays. 

Le Ciel fçaic fi mon cœur abhorrait l'injultice 

Qui voulait de ton fang le fatal facrifice. 

Ma fille a cru , fans doute , une indigne terreur ^ 

Et fou aveuglement a caufé Ton erreur* # 

Je t'adreflê , cruel • une plainte impuifiànte. 

Ta folle amour infnlte à ma voix expirante* 

Contre les paUIons' que peut mon dëfe(poir ? 

Que veux tu } Je me mets moi-même en ton pouvoir. 

Accepte tous mes biens 5 je te les facrifie : 

Rends-moi mon fang j rends-moi mon honneur de nu 

vie. 
Tu ne me réponds xiea , barbare ! 

R A M I R E. 

Écoute mci : 

Tes trëfors , tes bienfaits , ta fille , font i toi. 
Soit vertu , (bit pitié , foit intérêt plus tendre , 
Au péril de fa gloire » elle ofa nous défendre. 
Four toi de mille morts elle eût bravé les coups ; 
Elle adore foa père , & le trahit pour nous : 
Et je crois la pay^r du plus noble (àlaire. 
En la rendant aux mains d'un fi vertueux père. 

BÉNASSAR. 
ToiyRamire! 

R A M I R E. 

Zulime eft un objet facré 

Que mes profanes yeux n'ont point deshonoré» 
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Tu coûtas pins de pleurs à fon ame fédtiite , 
Que n'en coûte à tes yeux fa déplorable fuite. 
Le tems fera le refle ; & tu verras un jour 
Qu'il foutient la nature , êc qu'il détruit Tamoar. 
Et il > dans ton courroux , je te croyais capable 
D'oublier pour jamais que Zulîme eft coupable ; 
Si ton coeur généreux pouvait fe défarmer s 
Chérir encor Zuliiïie. • • • 

B É N A S S A R. 

Ak ! fi je puis Taimer I 
Que jne demandes -tu ? Conçois-tu bien la joie 
Du pins fenfible père , au défefpoir en proie , 
Qui , noyé fi longtems dans des pleurs fuperfius ; 
Reprend fa fille enfin , quand il ne l'attend plus ? 
fAoi y ne la pas chérir ! va , ma chère Zulime 
Peut, avec un remords» effacer tout fon crime* 
Va» tout eft oublié ; j'en jure mon amour. 
Mais puis- je i tes fermens me fier â mon tour ! 
Zulime m'a trompé : quel cœur n'efl point parjure^ 
Quel cœur n'eft point ingrat } 

R A M I R E. 

Que le tien fe rafliirc. 
Atide eft dans ces lieux ; Atide eft > comme moi , 
Du fang infortuné de notre premier Roi. 
Nos captifs malheureux , brûlant du même zele ; 
N'ont tout fait avec moi > tout tenté que pour ellej 
Je la livre en otage » & la mets dans tes mains. 
iToi , fi je fais un pas contraire à tes defieins ^ 



;$ ZUL I M E, 

Sur moQ corps tout fangUut V:Çrfe le fang d'Atidc. 
Mais û }C fiiis fidclc , & fi rhonnçur me guide , - 
Toi-même arrache Atide à ces bords emiemis » 
AppcUe tous les tieas j délivre nos amis : 
Le temspreflc. PeujL-tume donocr w parole i 

Peoz-tu me TecpAder i 

BÉNASSAR. 

Je le puis , & f y vole. 
Déjà quelques guerriers , honteux de me trahir , 
Reconnaiffent leur maître, & font prêts d'obéir. 
Maisaurai*-tu,Ramire , une ame aflèz cruelle , 
Pour abufer cncor mon amour paterneUc l 
Pardonne i mes foupçons^ 

J3L A M I R R 

Va, ne foupçenne tltmi 
Mon plsis.c&er iniérêt Vaccorde avec le tien. 
Je te vois comme un père. . . • 

BÉNASSAR. 

A toi je m'abandonne; 
Dieu , vois du haut des ciewx la foi que je te donnCt 

R A M I R E. 
Adieu : recois la mienne» 
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SCENE 



TRA G É B I E. 4> 

S C E N E V I. 

RAMIRE,ATIDE. 

A T I D E , arrêtant Rmire. 



A 



H 1 Pxince , on vous attenif 
II n'eft plus 4c danger ; Tamour feul vous défend, 
Zulime eft appairée , & tant de violences , 
Tant de tranfporcs affreux , tant d*apprêts de vea^^ 

geancc , 
Tout cède à la douceur d'un repentir profond. 
L'orage était foudaîn 5 le calme eft auflî prompt. 
J*ai dit ce que j'ai dd pour adoupir fa rage , 
Et l'amour à fbn cœur en difdit davantage , 
Ses yeux , auparavant fi fiers , fi courroucés , 
Mêloiênt des pleurs de joye aux pleurs que j*aî verféc; 
J'ai faifi cet inftant favorable à la fuite : 
Jufqu'au bord du vaifTeau foudain je l'ai conduite. 
J'ai hâté vos amis i h inoitié fuit mes pas ; 
L'autre moitié's'cmbirqqe ainfi c^ue vos.foidats : 
On n'attend plus que yoiisj la voili fe deployc. 

: R A M I R E. 

Ah î Ciel '. qu'avez vous fait î 

. ATI DE. 

Les pleurs oà je me noyé 

C 
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Seront les deraiers pleuss que vous vecrez couler. 
C*en efl faic , cher amant : je tie veux plus troubler 
Le boûhei^ àt 2uKine„ & le vôtre peti^êt te. 
Vous êtes trop aimé ; vous méritez de l'être. 
Allez , de ma rivale faéureax & cher ^poux , . 
RcïnpHf tous les fermens qif Acide a faits poiu: vout. 

« A M r R E. 

Quoi'ï vous l'avez conduite à ce vaî0cau funefte ? 

AT IDE. 

Elle vous y demande. 

R A M I R E. 

Ô puij[{ànce c^Ieile ! 
Elle part , dites-vous ? 

A T I D E. 

Oui 5 iliuvez-Ia , Seigneur , 
DhIU*** que pour vous feul. elle avait en horreur. 

RAMIRf, 
Atidc, ^ça cc.mpmem,.c'eft fait de votre yjç. 

A ?r IDE, 
£b • fi^ff^vcz^vousipas' q«&i^ la faaifid \ 

k A Ml RE. V 
Vous êtes en ôtageLaupr^ dô BKnilTar : 
U n'eft plus d'efperancçi iln'^,plttjjdg.dép^it, 

t 

Comment» 
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R A M I R E. 

Où courir. & que faire ! 
Et comment réparer mon crime inyolopuirû l 

A T I D E. 
Que dites-vous A Quel crime , & quel engagement ? 

R A M I R E. 
Ah 1 Ciel î 

A T I D E. 

Qu'ai-je donc fait ? 



••r 



SCENE VIL 

R AMIRE,AT1DE,1DAM0RE. 

t D A M O R E. 



E 



N ce même moment - 
Ecaaflai: vous pourfuit , vous , Atide , & Zulimc. 
Le péril le plus grand eft celui qui m'anime. 
Seieneur , je viens. combattre , & mourir avec vous; 
J'ai vu* ceBénafTar , enflammé de courroux , 
Aux (îens qui rattendoicnt, lui- même ouvrir h porte: 
Rentrer accompagné de leur fatale efcorte , 
Courir à nos vaifTeaux la flamme dans les mains. 
Il atteftait le Ciel vengeur des Souverains. 
Sa fureur échauffait les glaces dt fon âge. 
"Déjà de tous côtés commençait le carnage : 

Cij 
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Je me fraye uq chemin ; je revole en ces lieux ^ 
Sortons... Entendez-vous tous ces cris* furieux ? 
D'où vient que BénafTar , au fort de la mêlée , 
Accufe votre foi lâcliement violée ? 
Dt;s foldatc de Zulime ont quitté fe;s drapeaux : 
Ils ont fuivi fon père ; ils marchent aux vaiiTeaux. 
D'où peut naître un revers fi prompt & fi funefle } 

R A M I R E^ 
Allons le réparer : le défefpoir nous refte. 
Sauvons du moins Atide , & le fer â la main » 
Parmi ces malheureux' ouyrons-npus un chemin. 
Suivez-moi. . . Dieu puiffant *• daignez enfin défendes 
La vertu la plus pure , & l'amour le plus tendre. 
'Suivez-moi , dis-je. 

ATIDE. 

O Ciel ! Ramire ! ah ! jour afireuxl 

R A M 1 R E. 
Si vous vivez , ce jour eft encor trop heureux. . 

ê 

■ Fin du tToiJieme ARe. 
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SCENE PREMIERE 

ZULIME, SE RAME. 
S É R A M E. 

J^Embkcxbz le Ciel\, aa comble des toiirmcnsV 
D'avoir longcems perdu Tufage de vos fens. 
Il vous a dérobé , propiee en fa colère , 
Ce combat efFrayanc d'un amant & d'un père. 

Z U LI M E ^ dans un fauteuil revenant iefod 

évanouijfement. 

O jour , tu luis encore à mes yeux allarmés , 

Qu'une éternelle nuit devrait avoir fermés ! 

O fommeildes douleurs , mort douce & paflàgere» 

Seul moment de repos goûcé dans ma mifere , 

Que n'es-tu plus durable ? Et pourquoi laifTes-ta 

Rentrer encor la vie en ce coeur abattu } 

^ {Se relevant,) 

Où fuis-je ? qu a-t-on fait ? 6 crime ! ô perfidie ! 

Ramire va périr ! quel^monflre m'a trahie ! 

J'ai tout f;^it , malheureufe i & moi feule en un joHf 

J'ai bravé la nature , & j'ai trahi l'amour. 
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*' ' , '■ 

Quoi ! mon père , dis-tu , défend que je rapproche ? 

S É R A M E. 
Plus le comkat , Madame , & le péril eft proche , 
Plus il veut vous fauver de ces objets d'horreur j 
Qui , prcfenccs de près à votre foible cœur , 
Et j-edoublont les maux dont l'excès vous dévore , 
Peut-être vous rendrafent plus criminelle encore^ 

Z U L I M E. 
Informe-moi , du moins , des funeftes effets , 
£c des crimes nouveaux qu'ont produit mes forfaits* 
Jufte Ciel • je partais ; & fur la foi d'Atide. 
M'aurait-eile trahie ? On m'arrête... Ah î perfide t 
N^importe > apprends-moi tout. 

S É R A M E. 

Autour de ce' rcnipîirt , 

Oh fe raflemble , on court , on combâ^a^ ha«aiM. 

La mort vole en tous lieux. Votre efclavî pei â Je 

.Partout oppofe an nombre une audace intrépide. - 

Preflé de tous côtés , Ramire allait périr. 

Croiriez-vous quelle main vient dé le fecourir } 

Atide« • ft . 

Z U L I M E. 

Atidè î ô ciel i 

S É R A M E. 

Au milieu du carnage , 

D'un pas déterminé , d'un oeil plein de courage , 

S'élançant dans la foule, étonnant les foldats, 

^a beauté^ fon audace ^ ont arrêté leurs bras» 
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Vos guerriers , qui penfàieat venger votre quetdfé , 
Unis avec les fiens , fe rangent autour «felle. 
Voilà ce qu'on m'a dit, & j'tn frémis d'eflfrox. 

2 U L I M E. 
Ramîre vit encore-, & ne vit point pour moi ! 
Ramire doit la vie à d'autres qu'a moi-même ! 
Un autre le défend ! c'efl une autre qu'il aime s 
Et c'eft Atîde î allons ; le charme eft diflîpé 5 
Je déchire un handeau de mes larmes trempé : 
Je revois la lumière ', & je fors de Tabyme , 
Où me précipitaient ma faiblelTc &lcur crime. 
Ciel ! quel tifîu d'horreurs \ ah î j'en avais befoin. • 
De guérir mablellure ils ont pris l'henrcux foin. 
Va , je renonce à tout> éc mcmé a la vengeance. 
Je verrai leur fupplice avec l'indifFerepce 
Qu'infpirenr des forfaits qui ne nous touchent pas. 
Que m'importe en effet leur vie ou leur trépas ? 
C'en eft fait. 

SCENE IL 

ZULIxME,MOHADIR,SÉRAME. 

Z u L I M £ 

J^VjL Oh ad m , parlez • qae ùût mon père ' 
Puifle Gu moi le Ciel épuiCuis (a cokse. 



i 
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A fcs jours vertueux prodiguer fa faveur î 
Qu'il foit vengé furtout. 

M O H A D T R. 

Madame , il efl vainqueur. 

Z U L I M E. 

A^ ! Ramire eft donc mort-' 

M O H A p I R. 

Sa. valeur maOïeùreale 

A cherché vainement une mort glorieufe. 
Laffé , couvert de fang , Tefclave révolté 
Eu tombé dans les mains de fon maître irrité. 
Je ne vous nierai point que fon coeur magnanime 
Semblait juûifier les fautes de Zulime. 
H'Iadame , je Tai vu , maître de fon courroux , 
Refpe^r votre perc , en détourner fes coups. 
Je l'ai vu > des fiens même arrêtant la vengeance , 
Abandonner le foin de fa propre défenfe. 

Z U LIME. 

Lui! 

M O H A D I R. 
Cependant , on dit qu'il nous a trahis cous ; 

Qu'il trompait d la fois & Bénaflar & vous. 
Mais fans approfondir tant de -fajetrd'allarmes , 
Sans plus empoi£bnnerla fource de vos larmes , 
Il faut de votre père obtenir le pardon , 
Il le faut mériter. Je vais , en votre nom , 
Des rebelles armés pourfuivre ce qui rcfte; ^ 
Terminons fans retour un trouble (î funefle. 
Zulime , avec un père il n'efl point de traite ; 
Votre repentir feul eft votre fureté. 
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La Nature dans lui repr entera Ton empire » 
Quand elle aura dans vous triomphé de Ramire. 

Z U L I M E. 
Il me fuf&t ; je fçais tout ce que j'ai commis , 

Et combien de devoirs en un jour j'ai trahis. 

Aux pieds de fiénaflac il faut que je me jette. 

Hâtons-nous. 

M O H A D I R. 

Retenez cette ardeur indifcrette. 

Gardez , en ce moment , de vous y préfenter. 

Z y L I M E. 
Mohadir '• & c*cft vous qui m'ofez arrêter ! 

M O H A D I R. 

Refpedez la défenfc heurcufe & néçeflaire • 

D'un père au défefpoir, & d'un maître en colert. 

Vous devez obéir , & -Turtout épargner 

Sa bleffure trop vive, & trop prompte à faignen 

Il vous aime ,ii cft vrai: mais après tant d'injures; 

SI Tos reflentimens s'échappaient en mormures , 

FrémiiTez ponr vous-même ; un affront fi cruel 

Serait le dernier coup à ce coeur paterneL 

Dans Ramire & dans vous il confondrait peut-étr&«^ 

Z U L I M E. 
Ofez-vous bien penfer que je protège un traitre ? 

M OH A D I R, 
Madame , pardonnez un injuilte ioupçou.^ • 

Votre ame détrompée a repris fa raifon ; * 

Je le vois , ôc je cours > en ferviteur fidèle p 

Apprendre à Bénafiàr le fuccès de mon zeio^ 

Daigner de (a ulUce atteailrc ici l'c&r*^ 
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SCENE III. 

ZULIME,SÉRAMË. 

Z.U LIME. 

,/\ H ! j'attends le trépas. Jufte ciel ! qSrai-je fait i 

S É R A M E. 
Vous laifTez un perfide au deflin qui raccaWe : 
Vos jours font à ce prix. 

Z U L I M E. 

Dieu î qu'Atide cft coupable 1 
Atide me tromper avec tant de noirceur» 
Quoi • les pleurs quelquefois ne partent point ducœurl 

SERA ME. 

Eh ! Ken.< de leurs forfaits féparez votre caufc. 

Q«clqtie punition qu'un père le propofe. 

Aux traits de fon courroux fon fang doit échapper y 

Et fa main s'amolit ftir le point de frapper. 

Détournez. ... 

Z U L I M E. 

-^ n ne voit en moi qu'une enncmiie'^ 

Il ne fçâit pas , hélas • combien je fuis punie ! 

Mon châtiment , Sérame , efî dans mes attentats : 

J'étais dénaturée , & j'ai fait àes ingrats. 

SÉRAME 

Unîffcz^vous a kii pour venger fon injure: 

Obtenez qu'il roui raye 3 de Votre grâce cô fthte 



TR A G É D I E."^ u 

Abandonne^^ les jouW jttfteûienc menacés 

De ce ^ê^JBit amant ((u^eûfiivroalfadifièt«^ 

Z U l. I M E. 
De Ramtre i 

S É R A M E, 

De lui. Son indigne artifice 

Vous faifait fa vid^îme , st'mû cpc fa complice» . 

Z U L I M E. 
Oui 3 je le fcais. 

S É R A M E. 

Atide avait fâvAt & ftL 

2 O L I M E. 
Sans la perfide Acide il eut vécu pour moL 

S É R A M E^ 
Des pleurs que vous verfez fa vanité s'IioBore s: 
II vous trompe^ il vous hait. 

Z U L I M B. 

Sérame »»»yt l^adore; 

S É R A M E* 

Qui î Vous ! 

2 U L I M É. 

Un Dieu barbare afTembl e dans mon coeur 

L'excès <fc la hihltiCc, Se celui de rhorriur.' 

C'eft en vahi tfttc j'iî cru triômpbei' de moi->fllèiiie:: 

Je décefte mon crime jêcJ€ féns que je Taime, 

Je n'y ré/îftc plus : ce polfon déreftc , 

Par mes tremblantes mains aujourd'lim rcfctré ^ ' 

De to'gtcs les fureurs m'embrâfe Ce m? < échire:- 

Au bord de mon tônr.Lcia\, ]'iJc!âtre tlnr.zc^ 
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Tel eft dans les rcf lis de ce cœur dévoré 
Ce pouvoir malheureux » de moi-même abhorré ,. 
Que , Cl pour couronner, fa lâche perfidie , 
Ramire , en me quiccanc , cûi dçmandé ma vie ; 
8*iî m'eût , aux pieds d^Atide , imm.îlée en fuyante 
S^il eut infuhé mêmeâ mon dernier moment , 
Je Teufie aimé toujours : & mes mains défaillamei 
Auraient cherché fes mains de mon fang dégoûtantes» 
Quoi c*eft ainfi que j'ainae ; & c'eft moi qu'il trahit T 
Et c'eft moi qui le perds ' c'efl par moi qu'il périt ! 
Non : je le fauverai , le parjure x\uc j'aime : 
Dnt-il me dctefter y & m'en punir lui*même* 
Mais Atide efl aimée. [Sérameforu) 



SCE N E I V. 

ZULIME, ATIDE , amenée par des Gardes, 

Z U L I M E. 



A 



lï ! qn'cil-ce que je roi^ 
Ma rivale à mes yeux î Atide devant moi î 

ATIDE. 

Oui , Madame 5 il efl vrai : je fuis votre rivale. 
Le malheur nous rejoint , le Deftin nous égale. 
Je fens les mêmes feux , je meurs des mêmes coups i 
Et Ramire eft perdu pour moi , comme pour vous. 



TRAGÉDIE. n 

z u nl^ £> 

Avez-vous vu Ramire ? 

A T I D E. 

Oui i is^ l'ai va combatut j 
Ec braver Ton deftîn qui ne pouvait l'abattre. 
Alais je ne Tai point vu , depuis qu'il efl chargé 
De ces indignes fers od vous Tavez plongé* 
On prépare pour lui la mort la plus fanglante .* 
Vous le voulez , Madame > 6c vous ferez contente» 
Il ne vous refte plus qu'à terminer mon focc » 
Avant d'avoir appris s'il vit j ou s'il efl mort. 

Z U L 1 M E. 

S'il eft mort , je fçais trop le pani qu'il faut prendre* 

A T I D E. 

Ah î fi vous le vouliez , vous pourriez le défendre; 
Madame > vou-s l'aimez j & je connais l'amour : 
Vous périrez des coups dont il perdra le jour i 
Et quelque fentiment qu'un père vous infpirc , 
Le plus grand des forfaits ell de trahir Ramire» 
Il n eut jamais que vous Se le Ciel pour appui : 
Et n'e(l-ce pas d vous d'avoir piné de lui^ 
Quelques amis encore > échappés au carnage , 
Vendent bien cher leur vie , & marchent au rivj^c^ 
Vous êtes mal gardée 3 on peut les réunir» 

Z U L I M F. 
1 1 vous me commandez encox de vous ferrii i 



éi ZULIME, 



A T I D E. 

Quand je tous Tai cédé , quand vous donnant ma yrîc i 
Je me fuis immolée a voCte'jalolrfîe j 
Quand'j*ôfaîi en ces lieûr^vous prier à genoux 
De m'abaridonnet feule, & de fuivre un époux , 
Puis-je encof mériter ?os fureurs inquiettes } 
Que vouIe2-vous ? Parlez , criïetle que vous êtes;; 
Quel frùît retirez-vous d'e toutes vos erreurs i 
Et qui peut conire moi vous irriter. 

Z U L I M E. 

Vos prèors y 

Votre attendriffement , votre excès de courage , 

Votfe crainte pour Igi, vos yeux , votre langage , 

Vos charmes , mon malheur, & mes tranfports jaloux. 

Tout m'irrite , cruelle , & m'arme contre vous. 

Vous avez mérité que Ramîre vous aime. 

Vous me forcez enfin d*inunoler pour vous-même 

Et l'amour pternel , & l'honneur de mes jours. 

Je vous fers , vous , Madame : il le faut >& j'y cours g, 

Alais vous me répondrez. . , • 

A T I D £• 

Âh c'en cft trop , barbit ef 
ELs bien : j'^aime Ramire : oui , je vous le déclare • 
Je l'aime , jele cède ; & votfs vous indignez-! 
J'ai fauve votre amant 5 & vciis roUs en plaigncrî 
Quel tems pottr les fureurs <c votre .iloufîe ! 
Quel tems pour le reproche î il s'agit de fa wie.- 
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Je jure ici parlai , par ce commun effroi \ 
J'en aitefte le- jour , ce jour (}ue je vous doi , 
Que vous n'aurez jamais à redouter Atide. 
Ne vous figurez pas que ma douleuf timide 
S'exkale en vains fermens qo'arrache le danger» 
Je jure encor ce ciel , lent à nous protéger , 
Qac , s'il me permettait de délivrer Ramire , 
S'il ofait me donner (on cœur & fon empire ^ 
Si du plus tendre amour il écoutait l'erreur , 
Je vous facrifierais fon empire & fon cœur. 
Confervez-le à ce prix , au prix de mon fangmêm r 
Que voulez-vous de plus, s'il vit & s'il vous aime l 
Je ne difpute rien , Madame-, à votre amour j 
Non pas même l'honneur de lui fauver le jour. 
Vous en aurez la gloire , ayez^cn l'avantage. 

Z U L I M E. 

Non , je ne vous crois point ; je vois tout mon outrage.; 
Je vois jufqu'en vos pleurs un triomphe odieux j 
La douceur d'être aimée éclate dans vos yeux. . . • 
Mais cefTez de prérendie au fuperbe partage , 
A l'honnear infultant d'exciter mon courage. 
Ce courage intrépide , autant qu'il efl jaloux , 
Pour braver cent trépas , n'a pa^ bcfoin de vouf* 
Suivez- moi feulement ; je vous ferai connaître 
Que je f;ais tout tenter , & même pour un traître; 
Je devrais l'buWjer » je <?ct?rais le pimir ; 
Et je cours le fauver , le venger , ou périr. 
Sérame , quelle horreur a glacé ton vifage *« 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE 

BÉNASSAR, MOHADIR. 

g^^ M O H A D I R. 

\^iE dernier trait , (ans doute > eft le plus crunineU 

Jcïcns le défefpoir de ce cœur paternel : 

Je partage , en pleurant , Ton trouble & fa colère. 

Mai« vous avez toujours des entrailles de père j 

Et tous les attentats de ce funefte jour 

Il e font qu'un même crime ; Se ce crime eft Tantoui; 

Dans fon aveuglement , Zulime enfevelîe , 

Mérite d'être plainte encor plus que punie i 

Et il votre bonté parlait à votre coeur. • . • 

BÉNASSAR. 

Ma bonté fit fon crime , & fit tout mon malheuit 
Je me reproche aflez mon excès d'indulgence. 
Cbel ! tu m'en as donné Thorrible récompenfe. 
Ma fille écoit l'idole à qui mon amitié > 
Cette amitré fatale a tout facrifié. 
Je lui tendois les bras , quand fa main ennemie 
Me plongeoit au tombeau , chargé d'ignominie* 
Ah ! l'homme inexorable eft le leul relpedlé i 
Sx j'eulTe été cruel , on eiit moins attenté. 
La dureté de coeur cfl le frein légitime 
Qui peut épouvanter l'infolence & le crime. 
Ma facile tendrefTe enhardit aux forfaits ; 
Le tems de la clémence eil paflé déformais. 
Je vais j en ^unifiant leurs fureurs infcaiées^ 
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SCENE II. 

BÉNASSAR, MOHADIR, ZULIME, 

Suite defoldats après Zulirtle. 

Z UL I M E > armée. {Elle voitfon pere^ &* jette 

fes armes,) 

^^TOk , n'allea pas plus loin : frappez • • • & vous ^ 

I \ foldats , 

Caiflez périr Zulimc , & ne la vengez pas. 

II fuffic 5 cro|f de zèle a fervi mon audace. 

(Aux foldats.) 
J*ai mérité la mort. Méritez votre grâce. 
Sortez , dis-je. 

BÉNASSAR. 

Ah ! cruelle , eft-ce toi que fe roi l 

ZULIME. 

Pour la dernière fois, Seigneur , écoutez-moi. 
Oui , toutes les fureurs ont embrâfé Ziilime. 
La Nature en tremblait : mais je volais au crime. 
Je vous vois : im regard a détruit mes fureurs ; 
Le fer meit échappé : je n*ai plus que des pleurs ; 
Et ce coeur-, tout brûlant d*amour & de colère, 
Tout forcené qu'il eft , voit un Dieu dans Ton père. 
Que ce Dieu tonne enfin i qii'il frjppe de fes coups 
L'ob et, le fcul objet d'un lî jufte courroux. 
Faut- il , pour mes forfaits que Ramire périfle? 
Ah ' peut-être il eft loin d'en être le comp'ice. 
Peut être , pour combler l'horreur où ^e me voi ,. 
Si Ramire cît un trai le , il ne i*e{V que po ir moi. 
ÉtouiFez d .!is mon faiij; ce doute q'iè'j'abhorre , 
Qui déchire mes fcos , <pi yous outrage eiKore. 



«t Z U LI ME, 



mm 



ArracKez-moI ce cœur que vous m'avez donné , 

De tous les cœurs » hélas '. le plus infortuné. 

Je baife cette m lia dont U faut que f expire. 

Mais 9 pour prix de mon fang » pardonnez à Ramire* 

Ayez cène pitié pour mon dernier moment ; 

Et que Zulime , au moins , expire en vous aiaunc 

BÉNASSAR. 
O Ciel qui l'entendez ! ô foiblefle d'un père : 
Quoi • Tes pleurs à ce point fléchiroient macdere f 
lie faudra-t-il les perdre , ou les (ànver cous deox? 
Faut-il y dans mon courroux , faire trois malhenrcus f 
Ciel y prête tes clartés à mon ame attendrie. 
L*ime e(l ma fille ,. hélas ! l'autre a fauve ma vie. 
La mort , la feule mort peut brifer leurs liens. . . • 
Cardes ^ que Ton m'amène & Ramire & les fiens. 

M O H A D I R. 
Seigneur , vous la voyez à vos pieds éperdae y 
Soumife , défarmée , â vos ordres rendue. 
Vous l'avez trop aimée , hélas ! pour la haïn 
Mais on conduit Ramlre , & jcle vois venir. 



SCENE DERNIERE. 

BÉNASSAR, ZULIME , MOHADIR, 
RAMIRE, ATIDE, Suite. 

(Bénajfar occupe le milieu , Zulime & Sérame d fn 
droite, Ramire , Atide , Suite , âfa gauche,/ 



Al 



RAMIRE, enchaîné. 



Chivb de m'ôter cette vie importune. 
Depuis que je fuis né , trahi par la fortune , 
Sorti du lang des Rois , j'ai vécu dans les fers » 
K{ je mettes ea coupable a« fond de ces défem* 
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Mâis:ié mon trifle ^cat l'outra^ & la bafTefle 
N'ont point de mon courage avili la nobleffe. 
Ce cœur impénétrable aux coups qui l'ont frappé J 
Ne t*ayant jamais craint , ne t'a jamais trompé î 
Four étage » en tes mains , je remettais Atidc : 
Ni fon<;Œur, ni le mien ne peut être perfide. 
Va , Ramire était loin de te manquer de foi. 
Bénaflàr , nos fèrmens m'étaient plus chers qu*à toi* 
Je Tentais tes chagrins 5 j'effaçais ton injure ^ 
De ce cœur paternel je fermais la bleflure. . 
Tout était réparé : mes funeftes deftins 
Ont tourné contre moi mes innocents defTeins. 
Tu m'as trop mal connu ; c'eft ta feule injullice. 
Que ce foit la dernière ; & que dans mon fupplice, 
D^s cœurs pleins de vertu ne foient point entraînés! 

BÉNASSAR. 
Le Ciel à d'autre» foins n9us a tous deftinés. 
J'ai droit de te haïr : mais , malgré moi , Ramire i 
Je reconnais en toi des vertus que j'admire. 
Je n'ai point oublié tes fer^^es pafTés ; 
Et y quoique par ton crime, ils fufient effacés > 
J'ai vd , je te l'avoue , en ce combat funeftc , 
Que de ce fang glacé tu refpc6tais le refte. 
Un amour emporté , fource de nos malheurs , 
Plu fort que mes bontés, plus puiflant que messieurs J 
M'arracha , par ces mains , & ma gloire , & ma nile. 
C'eil'par coi que mon nom , mon état , ma famille , 
Sont accablés de honte \ Ôc , pour comble d'horreur , 
Il faut verfer mon fang , pour venger mon honneur l 
Après l'horrible éclat d'une amour effrénée , 
Il ne refle qu'un choix : la mort ou l'hymenée 

(A Zulime.) 
Je dois tous deux vous perdre... ou le mettre en tèlbiâs^ 
Zois fon époux ^ Ramire \ & règne en mes Etats. 

RAMIRE, 
Moi ! 



Z U L I ME, 



Z U L I M £. 

Mon pere - 

A T I D E. 

Ah ^rand Diea ! 
BÉNASSAR. 

SouTCat dans. nos provinces, 
On a vu nos Emirs unis avec vos princes. 
L'iucérèc de l'Etat Temporu fur la loi > 
Et tous les incérèts parlent ici pour toi. 
J'a^^foin d'un appui : cooabats pour nous défendre , 
Sois mon libérateur , {bis mon fils $ fois xnou g^dre. 

R A M I R E. 
Votre fîUe £ans doute eft d'un prix i mes yeux 
Au-deûus des Etats fondés paries ayeux ^ 
Mais , pour combJer nos maux , apprenez Tun & Taotre 
Le fecret de ma vie , de mon fort & le vôtre. 
Quand Zulime a daigné , par un Ci noble efEbrt , 
Sauver Atide & moi des f^ Se de la mort, 
Idamore , un ami qu'aveuglait trop de zele 
Séduifait fa pitié (|ui la ^d criminelle. 
II pi omettait mon cœur, il promettait ma foi > 
Il n'en écair plus tems ; ^e a'éiBis plus à moi. 
Le Ciel mit entre nous d'éternelles barrières. 
En vain j'adore en vous le plus teadre des pères • 
-£n vain vous m'accablez de gloire êc de bienfaits; 
Je ne puis réparer les malheurs ^ue j'ai faits. 
(4 Zulime A 

j^adame i ainfî }e- veut la fortune }a)oufe. . . . 
Vej^^'ez^VQus fiir moi feul j Atide ç^ r^ioa jépoiilb. 

ZULIME. 
Ton époafe> perfide ! 

R A M I R E. 

Elevés dans vos fers i 
Nos yeux fiir nos malheurs à peiçe étaient ouverts , 
Q Lind fon pere j^ uniflapt notre efpoir & nos larmes 
' 'tacha pour jamais mes dédias a fes charmes* 
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Lui même a reflerré , dans les derniers moraens , 
Ces nœuds infortunés., préparés dès longiems j 
Et la loi du fccret nous était impofée. 

' Z U.L ï M E. 

Ton époufe ! A ce pointjils m'auraient abufée ! 
Ils auront triomphé de ma crédulité: I 
Seigneur , à vos bienfaits ils auront infulté î 
Vous foufFrirez qu* Atide , à ma honte , jouifle 
Du fruit de tant d'audace & de tant d'artifice î 
Vous ne punilîcz pas cet objet odieux î 

^4 T i.D É: 

Vous, devez ipe puinir 5 mais connaîflez-raoi mieux. 

Avant de me liaïr , entçndez ipa réponfe 

Votre père eil préfent ; qu'il, ù^e , éc ûii'il prononce, 

*^fil n'a <5;S À rT 

OCicl! , 

A T i D E. 

Ramîre & moi , Seigneur , fî nous vivons.» 
C*eil: votre augufte fille ,à qui nous le devons. 
(A Zulime.y ' \ 

Je l'avoue à vos pieds v& n^oi ,,'pQur récompenfe , 
Je vous coûte à la' fois la gloire & l'iiuipccnce. 
Tirahiflant l'amitié , combattant vos attraits ,- 
Je m'armais contre vous de vos praprcs bienfaits. 
J'enlevais a vos bras , j'arrachais â vos charmes , 
.L'objet datant de foins , le prix de tant de larmes; 
Et lorfque vous fortez de ce gouffre d'horreur , 
Ma main vous y replonge , iSc^\x>\is perce le cœur. 
Tout fembe s'élever tontrfejtia perfidie. 
A'Iais*jr*aimais Comme voUs * ce niot me juftifie ; 
Et d'un lien facré l'invincible pouvoir 
Accrut cet amour même , & m'en fit un devoir. 
Il faut dire cncorplus : vous le fçavez ; on m'aime. 
Mais malg«-^ mon hymen , & malgré l'amour même j^ 
Je vous immolai tout, je ^bus ai fait ferment 
Ce jour même , fen ces lieux , de céder mon amant.. 
J'aipforriis de fervir votre fatale fîanune : 
Le fcrmen' eft affreux j.vous le fencez , Madame. 
Renoncer à Ramire^ & le voir en vos bras. 



